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A NOS AMIS

Nous allons cesser la publication

de « L'Impérial » en tant que

journal hebdomadaire.

Fondé il y a huit mois, ce journal

était destiné, dans notre pensée et

dans nos espérances, à préparer les

voies et moyens, pour la création

d'un organe impérialiste quoti-

dien.

Nous comptions qu'il nous serait

possible de faire coïncider l'appari-

tion du nouveau journal, avec la

disparition volontaire de l'ancien.

Une foule de circonstances ne

nous l'ont pas permis.

La constitution toujours labo-

rieuse d'une société en comman-

dite ; les négociations à entamer pour

procurer à un journal quotidien tou-

tes les garanties de succès, de pro-

pagande, d'avenir et d'influence

qui lui sont indispensables; certai-

nes indifférences qu'il a fallu com-

battre, et par dessus tout cela les

légitimes et pressantes préoccupa-

tions qu'impose à tous la crise

politique et sociale qui frappe le

pays, ont été autant de causes de

retards, de lenteurs involontaires

dans notre organisation.

Nous avons e ferme espoir

TJu-SviljWpau, stieasiusle nom qu'il a

déjà vaillamment;01 orté, soit sous un
'01

autre titre, mais sans rien changer

à^ses doctrines, notre journal

reparaîtra , et prendra sa part

aussi large et aussi complète que

possible, dans la bataille électorale

qui va s'engager et qui amènera, il

faut l'espérer, la fin politique

des personnalités qui souillent la

France de leurs coquineries et de

leurs crimes.

Nous faisons dès à présent appel

à la sympathie de nos amis, et nous

comptons sur l'horreur qu'inspire

à tous les honnêtes gens un régime

honteux et abominable, autant que

sur l'efficacité tutélaire de ce prin-

cipe sauveur de l'appel au peuple,

qui est le nôtre, pour que notre pro.

pagande par la plume, et au be-

soin par la parole, produise tous

ses fruits et toutes ses conséquences.

Donc au revoir, et à bientôt.

LA RÉDACTION.

LE SOUVERAIN
Ceux de nos amis qui vont demander,

dimanche prochain, le renouvellement
de leur mandat sénatorial au suffrage
restreint, ont voté, pendant la session
parlementaire, pour l'élection du Sénat
par le suffrage universel. C'est là un fait
de doctrine que nous tenons à rappeler
dans les circonstances actuelles; car,
plus que jamais il est juste que les par-
tisans de l'Appel au peuple gardent, au
su de tous, les positions qu'ils ont de
tout temps occupées. .

Nous venons donc affirmer une fidélité
qui est la base du parti de la souverai-
neté nationale, au Sénat comme à la
Chambre des députés et comme partout ;
et si nous croyons utile de confesser
ainsi de nouveau la foi de nos amis et la
nôtre, c'est parce que nous voyons que.de
divers côtés, et pour des mobiles diffé-
rents, nos adversaires politiques cher-
chent à établir dans les esprits et dans
les actes une étrange confusion électo-
rale.

Méconnu par les uns, et berné par les
autres, le suffrage universel est sans
doute, aujourd'hui, courtisé par tous ;
mais regardez, tandis que ceux qui sont
venus tardivement à lui l'acceptent
comme une nécessité des temps nou-
veaux, combien les républicains le trom-
pent et l'exploitent !

Hier même, nous signalions dans un
discours du ministre de l'intérieur, une
assimilation habilement malveillante en-
tre les résultats du suffrage restreint et
ceux du vote populaire. Il est, du reste,
dans la tradition de toutes les sectes ré-
publicaines de mépriser la libre expres-

sion de la volonté nationale, tout en se
réclamant d'elle : dissoudre brutalement
les assemblées élues n'est-il pas dans les
habitudes des opportunistes, et,pour les
radicaux, le fond de leur doctrine ne con-
siste-t-il pas à placer la république au-
dessus des décisions du peuple fran-
çais ?

D'un autre côté, et c'est un fait que
nous croyons utile de signaler égale-
ment, nous lisons ce matin, dans nne
lettre de M. le comte Maurice d'Andigné,
que « les républicains ne sauraient trop
se défier de l'étrange évolution que les
anciens admirateurs du cens électoral
et du système des capacités exécutent
vers la démocratie », mais nous ne sau-
rions, pour notre part, suspecter la
bonne foi des partisans nouveaux du
suffrage universel, et nous sommes loin,
pour employer une formule consacrée,
de les soupçonner de ne le vouloir em-
brasser que pour l'étouffer.

C'est là plutôt, il faut le dire, la tac-
tique même des républicains, puisque
ces derniers se sont fait une spécialité
de torturer la volonté des électeurs, et
que toute leur politique consiste à dé-
tourner la signification des scrutins,
pour attribuer à des élections indivi-
duelles la portée de manifestations plé-
biscitaires.

Si le peuple français, loyalement
consulté, avait consacré la république,
s'il avait légitimé son existence et ses
lois constitutionnelles, s'il avait ap- j
prouvé son programme politique, nous :
n'aurions qu'à nous incliner.

Mais la République n'a pas reçu du ;
peuple son autorisation de vivre ; en- •.
core moins a-t-elle été chargée par lui |
de ruiner le pays, de l'écraser d'impôts'
et de vexations, de l'accabler sous le :
poids d'une tyrannie hargneuse, de lui
imposer la misère et la honte.

Elle exerce un pouvoir usurpé, et
c'est pour le malheur public qu'elle

l'exerce.

Voilà pourquoi nous avons fait appel
à tous pour former contre la République
la Ligue des honnêtes gens.

C'est une ligue de défense, elle peut
et doit comprendre tous ceux qui souf-
frent, soit dans leurs propriétés, soit
dans leurs convictions, de la tyrannie
d'un régime, sans autorité véritable.

C'est une ligue électorale; elle a pour
base le suffrage universel, et par con-
séquent quiconque la renierait serait
un ennemi du suffrage universel et un
complice de la République .

Quant à savoir si. dans le nombre des
honnêtes gens ligués avec nous pour
essayer d'arracher la patrie aux griffes
républicaines, il ne s'en trouve pas qui
préféreraient, comme source du pouvoir,
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le droit divin au droit populaire, nous
n'avons pas, pour la campagne entre-
prise, ; jà ,. nous en occuper. Le parti
national de l'Empire n'a jamais été un
parti mrmé, et toujours il a pensé que
tous lés hommes de bonne volonté
avaientile droit de collaborer au salut et
au relèvement de la France.

Une ëjiose suffit pour le moment pré-
sent; ç'fst que chacun rende hommage
au suffrage universel, et, déposant ses
regrei&^ûàjournant ses espérances, s'en
remetf||$f lui et à lui seul du soin de
décidez* splus tard du sort de tous.

Car le. suffrage univei"sel est le sou-
verain."

L'he|t|é venue, il dira à qui il lui
convient de déléguer sa souveraineté.

Et c'est alors, la France étant sauvée
des maux républicains, que les divers
partis îpburront faire valoir leurs titres.

Nous n'aurons, pour nous, qu'à re-
prendrevnotre programme, tel que nous
le formulions le" 26 avril 1884, pro-
gramû^e qui n'a jamais changé et qui
ne changera pas :

L'Appel au peuple comme principe ;

La tradition impériale comme sou-
venir et comme guide ;

L'idée napoléonienne comme inspira-
tion; ff

Coifâàe but : l'Empire.

SÉLECTIONS SÉNATORIALES

Les utopistes qui ont prétendu et
prétendent encore que le régime ré-
publicain est celui qui divise lo
moios^onipu se convaincre, d'après
les réunions des délégués sénato-
rial'.;: uicains que leur axiome
est , x o, que la division dans le
par 1 lu arrivée à l'état aigu.

'-!.'- :'ne séance des plus ora-
geuses, le candidat qui a réuni le
plus de voix, est le citoyen Fouilloux
qui est partisan de la suppression
du Sénat.

Il en accepte le mandat le plus
impératif à ce sujet, et les pauvres
badauds électoraux qui lui ont
donné leurs voix, croient à sa doci-
lité et à l'accomplissement de leurs
volontés.

Pauvres niais ! Le citoyen Fouil-
loux qui n'a ai sou ni maille pour le
moment et qui n'a en perspective

que le petit héritage d'un oncle de
Sa nt-Cyr-au-Mont-d'Or, et non en
Amérique, n'aspire qu'à une seule
chose, à palper les neuf mille francs
d'indemnité qui sont l'apanage d'un
siège sénatorial.

Il vous promettra tout ce que
vous voudrez, prendre la lune avec
les dents, au besoin, quant à tenir,
c'est autre chose.

Il serait bien naïf, si, parvenu à
l'apogée de ses désirs, à moins qu'il
convoite, en qualité d'ancien tailleur
de pierre, le poste de ministre des
travaux publics, il allait demander
la suppression du Sénat.

Les électeurs ne sont donc pas
encore assez instruits par tous les
passés républicains pour compren-
dre que tous ces ambitieux, aux
ventres creux et aux goussets vides,
qui briguent leurs suffrages, n'ont
en vue que de faire leurs petites
affaires, et se procurer des rentes
aux dépens des contribuables.

Quant au programme qu'on leur
impose, ils en ont bientôt fait fi, au
profit du leur, qui se résume en
quelques mots : ôtez-vous de là que
je m'y mette.

Sans doute; quelques électeurs
plus avisés, se sont aperçus que le
maire de Saint-Cyr n'était qu'un
deus esc-machinâ et qu'on voulait
tâter le terrain électoral avant de
poser carrément la candidature de
M. Gailleton, tenue fort discrète-
ment en réserve.

Nous nous tromperions fort, si sa-
medi elle n'éclate comme une bombe
opportuniste entête detous les jour-
naux républicains.

Pour combattre la candidature
grotesque du citoyen Fouilloux et
parer à la candidature secrète de
M. Gailleton, des délégués ont mis
en avant celle de M. Perras, dé-
puté du Rhône, et ont adressé à
leurs collègues la lettre suivante :

Monsieur et cher Collègue,
La question maîtresse soulevée et dis-

cutée aux deux réunions des 11 et 18
courant, la question capitale que les dé-
légués républicains devront trancher di-
manche prochain par leur vote est le
maintien ou la suppression du Sénat.
Les partisans de la suppression ont
choisi pour leur candidat M . Fouilloux.

Parmi les candidats partisans des
deux Chambres, M. Perras, député, a
obtenu le plus de voix ; il est donc le
candidat tout indiqué des délégués ré-
publicains qui ne veulent pas supprimer
le Sénat.

Promoteurs de la candidature de M.
Perras, nous sommes autorisés à la
maintenir et si, comme nous, vous
croyez à la nécessité de deux Chambres,
nous vous engageons à vous joindre à
nous, envotant dimanche prochainpour
M. Edmond PERRAS, député du
Rhône.

Ces messieurs, sans doute n'ont
pas mis en avant lo nom de l'hono-
rable député sur leur simple initia-
tive.

M. Perras qui a une peur bleue
que le scrutin de liste ne le laisse sur
le carreau électoral, s'est prêté
d'autant plus volontiers à cette der-
nière manoeuvre qu'un siège séna-
torial ferait bien son affaire et lui
amènerait la continuation d'émolu-
ments qui profitent, dit-on, à sa com-
mune, façon fort galante de prendre
d'une main et de rendre de l'autre.

Ainsi les candidats républicains
sont au nombre de trois et l'on pré-
tend que le nombre sera dépassé.

Quant aux délégués conserva-
teurs, ils maintiennent hautet ferme,
le choix qu'ils ont fait spontané-
ment de M. Terme, qui rallie au-
tour de lui, tous les hommes sou-
cieux des intérêts de leur pays et du
relèvement de la France, sans dis-
tinction d'opinions politiques.

Si depuis huit jours, ils sont à la
peine, pour réunir sur le nom de
leur candidat, la voix des délégués
incertains ou indifférents, nous es-
pérons que dimanche, ils seront à
l'honneur.

L'ELECTION DE SENS
Si la République l'a emporté diman-

che, son succès est médiocre et n'a fait
qu'accuser sensiblement la diminution
du nombre de ses partisans. Voici les
chiffres :

M. Javal n'est élu que par 8.780 voix,
et M. de Fontaine a réuni 6.715 suf-
frages.

GRENADINE
SOUVENIR DES GUERRES DE L'EMPIRE

Figurez-vous,lecteurs,— sur un tapis
de neige durci par un froid dévorant, en
plein air, autour d'un feu fumant qu'a-
liment à grand'peine des bruyères hu-
mides et des branches pourries, — deux
ou trois cents hommes déguenillés,
livides et grelottants, qui se pressent, se
poussent, s'écrasent en s'efforçant de
saisir au passage le moindre des rayons
de cette précieuse chaleur. Malheur à
celui qui chancelle ! une fois à terre, il
ne se relèvera plus. Cris, efforts, tout
est inutile : vingt pieds qui trépignent
sur son corps ont bientôt étouffé ses
plaintes, et sa place est à peine vide
qu'on se la dispute déjà.

Quant aux derniers venus trop fai-
bles pour songer à percer cette cohue
compacte, on les voit, comme les âmes
de Styx, errer, la voix plaintive, de bi-
vouac en bivouac.

Vainement ils supplient, ils conju-
rent, ils implorent à mains jointes l'au-
mône d'un peu de feu.

Ce fut donc pour notre héros un rare
bonheur que de tomber auprès de quel-
ques braves gens, soldats du même corps
et ses amis quand même, qui leur ouvri-
rent, à lui et à sa protégée, une place à
côté du feu.

Les derniers tisons du brasier,
tout prêts à s'éteindre, se noyaient,
enfumant, dans la boue du foyer; la
bise redoublait de rage, la neige redou-
blait d'épaisseur, et livrés endormis,
sans défense, à cette température gla-
ciale, nos deux pauvres amis cédaient
sans le savoir à la torpeur mortelle qui
s'emparait peu à peu de leurs sens.
Comme dans l'asphyxie causée parle
charbon, ils essaient indistinctement de
lutter contre un assoupissement léthar-
gique. Leur volonté est nulle ; leurs
membres engourdis refusent d'obéir.

Une violente secousse pourrait seule

briser les liens qui les enchaînent et les
arracher au trépas. Mais d'où viendrait-
elle?.. Attendez !..

Tout à coup la terre et le ciel s'illu-
minent d'un immense éclair, le sol
tremble à l'éclat d'une explosion terri-
ble, et, du nuage noir qui jaillit du sein
de la Bérézina, s'élancent mille bran-
dons épars. C'est le pont que l'artillerie
vient de faire sauter à l'approche de
l'ennemi, afin de protéger la retraite et
de dérober aux Russes les derniers dé-
bris de la grande armée.

A cette épouvantable commotion,
Pierre Charvin entr'ouvrit les yeux, et
le premier objet qui le frappa fut sa pe-
tite protégée promenant autour d'elle
un regard profondément étonné. C'était
la première fois qu'il la voyait, ou du
moins qu'il se rendait compte de son
air et de son visage, car l'obscurité de la
veille, jointe à l'émotion du danger, ne
lui avait guère permis de song-er à dis-
tinguer ses traits.

Ce ne fut donc pas sans plaisir qu'il
trouva dans l'enfant sauvé par son cou-
rage et son intelligente charité, une
jolie petite fille toute blonde et toute
rose, de neuf à dix ans.

Elle portait, comme nous l'avons dit,
l'uniforme des jeunes cantinières de la
garde impériale. Une veste à la hus-
sarde avec un jupon court faisait valoir
sa taille gracieuse et dégagée, et le
petit shako dont elle était coiffée donnait
à sa figure spirituelle et mutine une
allure militaire tout à fait séduisante,
surtout aux yeux d'un vieux soldat. Du
reste, la fraîcheur de son gentil cos-
tume, l'ordre de ses cheveux encore à
demi bouclés, et, plus que tout cela,
l'air de santé répandu sur sa physiono-
mie révélaient, à ne point s'y mépren-
dre, les soins et le dévouement d'une
femme, et Charvin .devina sans peine
qu'une main et un cœur maternels
avaient pu seuls préserver ainsi la pau-
vre petite des ravages de la misère et
des rigueurs de la saison.

Aussi notre soldat ne fut-il point sur-
pris de l'entendre, à peiue revenue à elle,
commencer par demander sa mère :

— « Maman ! maman ! s'écria-t-
elle, — dites-moi où est maman ! »

Et puis, comme frappée d'un souve-
nir subit, elle se] leva, saisit Pierre
Charvin par la main, et l'entraînant ra-
pidement :

— « Là ! là ! tenez, — dit-elle, en
lui montrant le fleuve, — c'est là
qu'elle est tombée hier, c'est là que des
méchants l'ont jetée quand elle leur
demandait grâce de nous laisser passer.
J'ai eu beau les prier, me mettre à leurs
genoux, pas un d'eux n'a voulu m'aider
à la retirer. Moi, je n'étais pas assez
forte. Mais vous, — monsieur, vous qui
avez l'air bon et que j'aime déjà, vous
m'aiderez, — n'est-ce pas, — vous
m'aiderez, au nom du bon Dieu, à re-
trouver ma pauvre maman ! »

A cette naïve prière, Pierre Charvin
eut peine à retenir ses larmes. Il n'était
que trop clair que la malheureuse mère
était morte noyée en tâchant, au péril
de ses jours, de se frayer pour elle et
son enfant, un passage sur le pont en-
combré.

« Pauvre enfant ! pensa le brave hom-
me, au moins qu'elle ne sache pas encore
que le ciel l'a faite orpheline ! »

Et s'efforçant de la calmer par un
pieux mensonge :

— « Ta mère, ma petite, — lui dit-il,
— n'est plus là, sous ces grands gla-
çons.,, elle en est sortie, mais malade,
et, comme les médecins veulent qu'elle
reste seule, c'est à moi qu'elle t'a con-
fiée jusqu'au moment de saguérison.

— Ah ! comme cela, c'est vous qui
remplacez papa ?

— Oui... en attendant que tu le re-
voies.

— Oh ! non, maman m'a dit que je
ne le reverrais jamais... que dans le
ciel.

— Il est mort ?

— Je ne sais pas... mais il y a bien
trois jours, de vilains hommes achevai,
avec de grandes lances et de grosses
barbes rouges ont couru après notre char-
rette. Mamancriaitbien fort :« Sauvons-
nous ! sauvons-nous ! voilà les cosa-
ques ! » Mais les cosaques allaient si
vite, et Coco, notre pauvre bête, était
devenu si maigre et si chétif qu'il est
tombé dès les premiers coups de fouet.
Alors nous avons tous versé, et, quoique

papa ait prit son sabre, les cosaques ",
l'ont jeté par terre et l'ont tant battu, |
tant battu, qu'il est [resté couché sur la
neige sans plus pouvoir se relever. Après
cela, une fois les cosaques repartis, ma-,
man, tout en pleurant, a redressé la
charrette, a dételé Coco qui ne bougeait
plus, m'a replacée dans la voiture où ces
méchants avaient tout pris, notre pain,
notre eau-de-vie et toutes nos provi-
sions, et elle s'est mise à la traîner elle-
même, ce qui me faisait bien de la peine,
car je voyais qu'elle se fatiguait et qu'il
fallait s'arrêter souvent. Mais quand je
voulais marcher à côté d'elle, elle me le
défendait en me disant qu'à mon âge, je
n'y pourrais jamais résister. Je suis
sûre pourtant qu'elle avait tort ; et
maintenant que me voilà certaine de la
retrouver plus tard, emmenez-moi,
monsieur, emmenez-moi, vous verrez
si j'ai du cœur et si je sais marcher ! »

— « Partons donc, » — dit Charvin,
déplorant en silence le sort de cette in-
nocente créature, désormais sans amis,
sans famille, sans autre appui que le
ciel et lui !

— Marchons, répétait-il tout haut,
marchons, enfant ; confiance et cou-
rage : aidons-nous, le ciel nous aidera !

Le ciel les aida en effet. A travers mille
morts, mille dangers, mille obstacles,se
prêtant l'un à l'autre, un mutuel appui ;
celui-ci, grâce à sa force physique, celle-
là, grâce à son babil, à son insouciance
et à sa gaîté, ils achevèrent tous deux
cette terrible route hérissée des dépouil-
les de notre armée vaincue et des os de
trois cent mille français; ils posèrent le
pied sur une terre amie.

LA FILLE ADOPTIVE.

Je n'ai pas voulu, chers lecteurs, in-
terrompre ce récit pour vous apprendre
ce que, sans doute, vous avez deviné
déjà, c'est-à-dire que, notre petite hé-
roïne n'est autre que cette Grenadine,
dont le nom figure en tête de l'histoire
que vous lisez.

Fille d'un soldat et d'une vivandière
de la jeune garde impériale, Grenadine
a perdu son père assassiné par les cosa-
ques et sa mère, noyée au passage de la
Bérésina.

Heureusement, ce double et irrépara-
ble malheur, que d'abord sa jeune in-
telligence avait compris seulement à
demi, ne lui apparut tout entier qu'au
moment où son affection naissante pour
Pierre Charvin pouvait en adoucir l'a-
mertume ; et quand, une fois hors des
atteintes de l'hiver et des Russes, son
bienfaiteur, les larmes aux yeux, lui
expliqua enfin la triste vérité :

— Dieu ne m'abandonne pas, — lui
dit-elle en se jetant dans ses bras, —
car il vous mis près de moi pour les
remplacer tous les deux !

Je ne suivrai pas nos deux amis dans
tous les détails de leur histoire ; car j'ai
hâte d'arriver au trait qui fut le dénoue-
ment et le principal épisode de ce récit.
Je ne vous peindrai pas Grenadine, dé-
sormais la fille adoptive, la compagne
fidèle de Pierre Charvin, devenue, pour
ne pas le quitter, vivandière du ba-
taillon, et versant bravement, jusque
sous le feu de l'ennemi, la goutte aux
grenadiers de la garde .

Intrépide, vive, rieuse, infatigable,
aussi ferrée sur l'exercice que le plus
vieux grognard de l'armée, battant le
roulement, la diane, la charge, la géné-
rale, comme le premier tambour venu,
elle était à la fois l'orgueil, l'amour et
la joie du régiment.

Elle fit avec lui nos dernières campa-
gnes. C'est ainsi qu'elle était à Dresde,
à Leipsick, à Lutzen et Bautzen, à
Montmirail, à Montereau ; elle assista
même dans la cour du château de Fon-
tainebleau,à ces tristes et célèbres adieux
qui arrachèrent des larmes à plus d'un
brave sans en excepter l'empereur !
C'était surtout, hélas ! à Grenadine,
qu'ils devaient coûter bien des pleurs !
Désigné par Napoléon lui-même pour
l'accompagner à l'île d'Elbe, dont les
rois alliés lui faisaient un royaume,
Pierre Charvin n'emmenait pas sa
fille.

Sa tendresse paternelle s'effrayait des
dangers qu'elle pourrait courir auprès
de lui. Carie vieux soldat, comme bien
d'autres, prévoyait que tout ce drame
d'abdication et d'exil ss terminerait par
un éclatant et terrible coup de théâtre.
Il connaissait trop bien son maître pour

croire qu'il acceptât longtemps la honte
de sa chute et|l'humiliation de sa royau-
té dérisoire. Aussi s'occupa-t-il promp-
tement de chercher à sa chère Grenadine
une retraite sûre et commode.

Grenadine avait pour cousin un cer-
tain maître Eberhard-Schonck qu'elle
avait vu une fois tout enfant/' et qui ne
manquait guère, depuis lors, de s'infor-

!' mer chaque mois de sa santé et de lui
envoyer quelques petits cadeaux.

Doux, honnête, pourvu de toutes les
qualités possibles, sauf celle du cou-
rage, Eberhard Schonck habitait, entre
Ligny et Mont-Saint-Jean, dans la
Belgique, alors française, une ferme
riche et productive dont il était le
propriétaire.

En bon parent, il accueillit avec joie
l'offre de prendre chez lui sa gentille
cousine, et vint même en personne la
chercher à Paris.

Pierre Charvin fit, le cœur gros, ses
adieux à sa fille adoptive, qui pleurait à
chaudes larmes ; mais tout en l'embras-

| sant, il lui dit à l'oreille :

— Du courage, ma Grenadine ! du
courage, ! nous ne partons peut-être pas
pour longtemps.

Il ne se trompait pas. Moins d'une
année après, le 20 mars 1815, Napoléon,
suivi du bataillon de l'île d'Elbe ren-
trait en triomphe aux Tuileries 'et le
16 juin suivant, à Ligny, non loin delà
ferme de maître Eberhard, les Prus-
siens, vaincus dans une sanglante ba-
taille, fuyaientdevant l'armée française.
On pense bien que Pierre Charvin 'était
de la partie.

Notre brave grognard, alors devenu
sergent, fit des prodiges de valeur. Le
premier à l'attaque, il était le dernier à

la poursuite de l'ennemi. Mais une fois
le combat fini, une fois la gloire satis-
faite, Charvin laissa parler son cœur et
vous devinez tous le nom que son cœur
prononça. Le lendemain, dès le point du
jour, Pierre était près de l'officier qui
commandait sa compagnie :

-* Capitaine, — lui dit-il, — je sais
qu'on va se battre encore demain : hier
c'était le tour des Prussiens, demain
c'est celui des Anglais. Je sais aussi que'
la veille d'une bataille, on n'accorde ja-
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M. Javal, qui était resté le seul can-
didat républicain, ne distance donc que
de 2.065 voix son concurrent conserva-

teur.
Or, il est juste de rappeler que, le 21

août 1881, M. Guichard avait obtenu
12.579 voix : c'est donc 3.799 voix que
le parti républicain perd, en moins de
quatre ans, dans l'arrondissement de

Sens.
Cet amoindrissement du nombre des

suffrages républicains est d'autant plus
significatif, qu'un énorme effort a été
fait en faveur de M. Javal, d'abord par
l'administration, ensuite par tous les
républicains sans distinction de nuance :
en effet, devant le péril communales
radicaux après un moment d'hésitation,
ont fini par s'unir aux opportunistes,
de sorte que les républicains ont voté
tous ensemble pour assurer la défaite
du candidat couservateur, M. de Fon-

taine.
Celui-ci, comme nos lecteurs le savent,

ù'a posé sa candidature que mercredi
dernier. Il lui a ainsi suffi de quatre
jours pour réunir, dans une circonscrip-
tion inféodée depuis quatorze ans à la
République, un nombre de suffrages
qui a si sérieusement inquiété les répu-
blicains.

Il y a là un enseignement qu'il ne
faut pas oublier et dont il faudra pro-
fiter.

Le scrutin de Sens nous montre com-
bien la République a perdu du terrain.

Il nous fait voir en même temps com-
ment on la doit attaquer.

La candidature de M. Fontaine était
purement et simplement une candida-
ture agricole. De là sa force, de là le
prodigieux succès qu'elle a si rapide-
ment rencontré.

Nous savons parfaitement qu'il existe
anjourd'hui une école de politiciens et
de ratés qui trouvent bon âe se moquer
de l'agriculture. En fait de mérite agri-
cole, ils ne connaissent que celui de M.
Méline. Ils se croient très supérieurs aux
ruraux, et, s'ils se disent démocrates,
c'est à la condition d'exclure avec dé-
dain tous ceux qui travaillent soit à la
ferme, soit à l'atelier.

Ces politiciens, véritables impuis-
sants, ne sont forts que sur les questions
de groupes parlementaires, d'intrigues
de couloirs et autres fariboles.

Les paysans ne sont pas au courant
de cela, mais ils s'occupent de leurs af-
faires.

Pour nous, qui sommes certains que
quelques hommes de science pratique
et de bon sens feraient de meilleure
besogne, même en politique, que tous
nos politiciens sans cervelle, nous avons
applaudi à la candidature agricole de
M. de Fontaine, et nous nous félicitons
aujourd'hui de l'accueil excellent et si
encourageant qu'elle a reçu.

INFORMATIONS

L'Impératrice Eugénie. — C'est à tort
qu'il a été question d'une arrivée prochaine
à Paris, de l'impératrice Eugénie.

Sa Majesté est, en ce moment, à Farnbo-
rough, et il n'est pas question pour elle
d'interrompre son séjour.

Tout au culte de ses morts, comme l' on
sait, elle s'occupe des constructions qu'elle
a demandées pour recevoir leurs restes, et
dont l'importance a dépassé ses prévisions.

gent Cuova. Le premier était âgé de qua-
tre-vingt-dix ans, le second, né en 1786,
avait fait la campagne de Russie, où il avait
été grièvement blessé. Il était pensionnaire
de l'hôtel depuis plus d'un demi-siècle.

Aujourd'hui, il ne reste plus dans cet
établissement, que trois médaillés de

Sainte-Hélène.

Nous apprenons la mort de M. Jean Lo-
bet, un de nos plus sympathiques confrères

de province.
M. Jean Lobet avait d'abord collaboré a

plusieurs journaux conservateurs de Paris ;
puis il dirigea un journal à Auxerre où
il défendit vaillamment la cause impé-

rialiste.
Aucune considération n'a pu vaincre son

attachement à ses convictions. Nature pri-
mesautière et philosophe par instinct. Il ne
fit jamais passer ses intérêts avant ceux
du parti auquel il avait consacré son dé-
vouement.

On lit dans le Figaro :

« Hier, une messe d'un caractère tout
privé a été célébrée à Saint-Augustin pour
le repos de l'âme de l'empereur Napoléon
III. Le prince Victor Napoléon y assistait,
accompagné seulement de quelques amis, »

Nous pouvons ajouter que cette messe
n'a pas été dite au maître-autel, mais à la
chapelle de la Vierge.

qu'une augmentation d'impôts de 700 mil-
lions en 1871.

Le reste a été gaspillé par la République,
surtout depuis 1876.

Et le budget est en déficit !

ŒUVRE
DES

delàP

La semaine dernière sont morts à l'hôtel
des Invalides, deux anciens soldats du
premier Empire, le soldat Diot et le ser-

Les finances républicaines. — On lit
dans le Voltaire :

M. Jules Roche a fait dimanche à Lyon,
devant plus de deux mille personnes, une
conférence sur les finances de la Républi-
que. Personne ne pouvait traiter ce sujet
avec plus d'autorité et de compétence que
le rapporteur du budget de 1885.

M. Jules Roche a démontré, avec l'élo-
quence irrésistible des chiffres, que, malgré
les charges énormes que nous ont léguées
les précédents régimes, malgré tous les
millions que nous avons dû dépenser pour
le relèvement matériel et moral du pays, la
situation finaucière de la République peut
actuellement faire envie à toutes les mo-
narchies de l'Europe.

Ce discours a été plusieurs fois chaleu-
reusement applaudi.

Un banquet a eu lieu après la conférence,
et M. Jules Roche a prononcé un autre dis-
cours, dans lequel il s'est élevé contre le
cléricalisme, et a insisté sur la nécessité de
prendre sur l'Eglise tout ce qu'on pourra
en attendant la séparation de l'Eglise et de

l'Etat.
Que M. Jules Roche affirme une fois de

plus sa haine contre l'Eglise, contre le
clergé, contre le Pape; cela n'a rien qui
doive surprendre ; qu'à son tour, lui
aussi crie aux badauds: Dieu, voilà l'en-
nemi, cela n'a pas d'importance. M. Roche
est un sectaire de convention, qui croit
se grandir parce qu'il marche sur le cru-
cifix.

Mais ce qui dépasse les bornes de l'im-
pudence, c'est d'oser dire publiquement
que les finances de la République sont
dans un état prospère.

Quoi ! les impôts vont grandissant ;
Quoi ! les emprunts succèdent aux em-

prunts ;
Quoi ! le déficit est constaté officielle-

ment, et vous oserez nous dire que les
finances sont dans une situation bril-
lante !

Voici notre réponse aux affirmations de
M. Jules Roche :

En 1869, les contribuables payaient à
l'Etat

1 Milliard 701 millions.

En 1885, ils paieront au moins
3 Milliards et demi.

Les frais de la guerre n'avaient causé

FIMflMffl
Nous rappelons que quatre nouveaux

fourneaux fonctionnent depuis peu et
sont assidûment visités ?par une clien-
tèle qui s'accroît chaque jour. Mais
comme les huit anciens ont atteint le
maximum des distributions qu'ils peu-
vent fournir, il serait utile pour tous —
consommateurs et personnel des four-
neaux — que le trop plein des uns se
déversât sur les autres, dont voici les
adresses :

Rue des Ïables-Ciaudiennes, 34.
Grand'rue de la Guillotière, 124.
Rue Delandine, 13.
Rue et impasse du Tunnel, à Vaise.
D'autres fourneaux sont encore à l'é-

tude, mais le coût et les frais généraux
de chaque installation venant grever
lourdement notre budget, les créations
ultérieures ne se feront qu'après une
enquête approfondie sur les besoins des
quartiers non encore desservis. Heureu-
sement l'émulation de la population
lyonnaise ne se ralentit pas, et nous es-
pérons obtenir des recettes précieuses
avec l'aide des Sociétés musicales qui
nous ont promis leur généreux concoms.

C'est ainsi que l'Harmonie du
Rhône, dont dous avons déjà parlé, a
fixé au 22 février son grand concert an-
nuel. Le produit en sera appliqué à
l'Œuvre des Fourneaux .

La Fanfare gauloise annonce éga-
lement un concert, avec bal et tombola,
pour le 28 février, et avec la même des-
tination.

La dixième et la onzième liste forment un
total de 10.031 50

Montant des listes précédentes. 90.431 90

Bal des étudiants. — La commission
du' bal des étudiants informe le public
qu'elle vient d'installer le siège de ses réu-
nions, place des Célestins, n° 2, au second.
Elle prie les personnes qui auront à s'en-
tendre avec elle de se rendre à cette
adresse, fous les jours, de i heure à
b heures.

Une tombola accompagnera, comme tou-
jours, le bal. A ce sujet, elle se permet de
faire appel à la générosité si connue des
habitants de notre ville.

Nous espérons que notre attente ne sera
pas déçue, et que le concours de tous les
négociants, pour l'œuvre de charité dont
les lyonnais malheureux doivent seuls pro-
fiter, ne nous fera pas défaut.

Total à ce jour. 100.463 50
NOTA. — Les dons en nature ne nous ar-

rivent plus, et cependant, d'une part, ils
nous sont bien utiles et, de l'autre, les com-
merçants évitent ainsi de nous donner de
l'argent.

Nous avons reçu diverses pièces de toile
écrue pour torchons, et nous remercions de J-
nouveau les généreux donateurs. Si un né-
gociant de leurs confrères voulait nous of -
frir de la toile bleue, destinée au même
usage, nous lui en aurions une vive recon-
naissance.

SIUII LÏOIMSI
— P*k- -

Elections senatiorjûjdgg^;;: E."-**'<■*■ oj
du décret du 10 décembre 188-i, le collège
électoral sénatorial du département t du
Rhône se réunira pour élire un sénateur,
le dimanche 25 janvier 1885, à l'Hôtel-de-
Yille de Lyon, dans la grande salle des
Fêtes, au premier étage (entrée par la place
des Terreaux).

Le premier tour de scrution aura lieu à
huit heures du matin, le deuxième à deux
heures du soir, et le troisième à sept heures
du soir.

Le collège électoral se compose de MM,
les députés du Rhône, les conseillers géné-
raux, les conseillers d'arrondissement et
les délégués des communes.

Société de géographie de Lyon.
La Société de géographie, dans sa séance

solennelle du 18 janvier, a décerné les
récompenses suivantes à la suite du con-
cours de 1884 entre les élèves des écoles
de la ville de Lyon :

ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES

Filles diplômées.
i" prix. — Une médaille en argent of-

ferte par la ligue des Patriotes : Mlle
Théobaldine Keck, élève de Mlle Coly.

2° prix. — Une médaille de bronze :
.Mlle Adèle Vacher, élève de Mlle Coly.

: 3° prix. — Médaille de bronze : Mlle
Amélie Coste, élève de Mlle Coly.

Filles non diplômées .
l°'prix. — une médaille en argent : Mlle

Lucie Jacob, élève de Mlle Coly.
S' prix. — médadle de bronze : Mlle

Henriette Godard, élève de Mme Vacheron.
3° prix — médaille de bronze : MlleMa-

thilde Braisaz, élève de Mme Varheion.

ECOLES PRIMAIRES

Filles.
1" prix. — Une médaille en argent :

Mlle Joséphine Barrai, élève de Mme Va-
cheron.

2° prix. — Médaille de bronze : Mlle Marie
Berger, élève de Mlle Chatail.

Une mention honorable à Mlle Cécile
Erbetta, élève de Mme Aveyron.

Garçons.
1" prix. — Une médaille de bronze offerte

par la Ligue des Patriotes : Antoine Fran-
con, élève de M. Aveyron.

2° prix. — Médaille de bronze : Pierre
Thévenet, élève de M. Aveyron.

Mentions honorables. — Michel Lacour,
élève de ; M. Avevron ; Pierre Fournier,
élève de M. Destips ; Louis Guimard, élève
de M. Guthens.

La séance a été terminée par une remar-
quable conférence sur l'Asie de nos jours,
faite par M. Ganeval qui a fait connaître
les explorations' faites dans les dernières
aimées et les progrès de la civilisation
dans ce vaste continent, qui attire aujour-
d'hui l'attention publique.

Jeunesse Impérialiste Victoriste de
Lyon. — Tous les jeunes Impérialistes
Victoristes de Lyon, sont instamment priés I
de vouloir bien assister à une réunion
privée, qui aura lieu le dimanche 25 jan-
vier, à onze heures précises, au café j
Laissus, 1 1, rue Tupin. On trouvera des J
cartes à la porte, et chez le secrétaire ,
L.Querlou, 7, rue du Bas-Port (Guillotière). j

EXPOSITION DES AMIS DES ARTS f

Quand on a gravi le monumental
escalier au-dessus duquel on a placé
dans un panneau trop étroit la magni-
fique peinture murale de Puvis de
Chavanne représentant le bois sacré

cher aux Muses, on pénètre dans
un dédale de petites pièces sombres,
étroites, avant d'entrer dans la salle de
l'exposition.

Les peintres, les artistes et nous
aussi, nous regrettons l'ancienne salle.

On embrassaitd'un seul coup d'ceil, l'a-

lignement des cadres dorés et s'il fallait
reculer de quelques pas pour mieux
juger de la perspective d'un intérieur
ou d'une mer profonde, on ne s'exposait
pas à donner du coude dans le dos d'un
visiteur allongeant son nez orné d'un
binocle, sur une petite toile où se délasse
une nymphe émue.

A part donc la grande salle, bien éclai-
rée, que nous appelons grande par com-
paraison aux trois autres qui lui servent
de vestibule, et qui jouissent de l'obscu-
rité naissante d'un crépuscule perma-
nent, il faut attendre un soleil de prin-
temps pour examiner un à un les ta-
bleaux superposés qui garnissent les
murs de ce parvis artistique.

Si nous parcourons un peu rapide-
ment l'exposition dès le début de notre
critique, c'est pour renouveler connais-
sance avec tous ces excellents artistes
lyonnais, toujours fidèles au rendez-
vous annuel : Appian avec ses marines,
de Coquerel, qui cette fois, a laissé à
l'office le chaudron à confiture et le bro-
chet du Rhône; Ponthus-Cinier, hé-
las ! avec une couronne d'immortelles sur
son dernier tableau, et tant d'autres
que nous oublions aujourd'hui et dont
nous nous souviendrons demain pour
rappeler leurs succès passés et célébrer
leurs succès présents et futurs.

En faisant quelques pas, on se ren-
contre avec Jean Tisseur dont le mar-
bre vous salue du sourire malin de
l'homme d'esprit et plus loin le buste
grave et solennel de l'abbé Hyvrier au-
quel il ne manque que la mitre ; car il a
une belle tête de prélat, et il en a aussi
tous les mérites escortés de trop de mo-

destie.
Si revenant sur vos pas, vos regards

se promènent autour d'un large portique
vous apercevez deux portraits en pieds,
l'un de Bernellin et l'autre de Salle.

Ici, M. le préfet du Rhône, assis, mé-
lancolique et soucieux, songeant aux
sottises du gouvernement républicain
dont il est pourtant le représentant..,
qui s'en laverait les mains.

Là le fougueux Nollot qui manie la
férule pédagogique en même temps que
le sabre de bois de commandant des
volontaires lyonnais.

Je ne sais si M. Salle a été nommé
officier d'académie, pour le récompenser
du jaune d'ocre dont il a badigeonné la
figure de son modèle ; mais en tous cas,
on lui devait bien une compensation
pour tous les déboires que lui a procurés
sa fabrique de beurre de l'an dernier.

Quelques portraits de femmes peu
gracieux et quelques faciès du sexe
laid, dispersés un peu partout, rompent
la monotonie des natures mortes et des
scènes d'intérieur.

En terminant ce premier article qui
marque notre première étape dans l'art
fort difficile de la critique, nous consta-
terons que si quelques artistes sont en
progrès, l'ensemble des œuvres expo-
sées, atteste plutôt un moment d'arrêt
dans l'art picturale.

Il faudrait aux artistes l'encourage-
ment qui vient d'en haut, et malheu-
reusemeut pour les arts en général, le
chef de l'état n'en patronne qu'un seul,
l'art des carambolages.

DU [PASTEL.

CONSEIL MUNICIPAL

Séance du 20 janvier.

Il fallait vider l'incident Affre qui
occupait la presse locale depuis quelques
jours et mettre à nu les cumuls ridicules
de quelques-uns de nos édiles ; celui di
citoyen Affre d'abord.

Cet intéressant citoyen a voulu se dé
fendre lui-même, unguibus d'abord en
écrivant une lettre justificative et rostr
ensuite en défendant devant le ConSeil°
son petit négoce. '

Le citoyen-maire Gailleton allait être
pris à partie, il se préparait à être atta-
qué dans ses sentiments trop connus de
tolérance et se disposait à se laver les
mains dans l'eau d'un ordre du jour pur •
car ce sont les électeurs qui sont simples
et le seront toujours.

M. Ballay que ses collègues ont poussé
du coude a attaché le grelot à l'encolure
de M. Gailleton qui avait l'air de se tenir
coi dans son fauteuil.

Je demande, dit-il, des explications
publiques au sujet de certains travaux
de serrurier, poses de sonnettes et de
loquet, exécution de grilles, ajustage de
verrou, exécutés par le citoyen Affre
pour la municipalité.

M. Gailleton a fait une légère grimace
comme si une lancée de goutte lui
donnait sur les os maxillaires et se mit
à bégayer, à bredouiller, que ces tra-
vaux ont été exécutés de mai en sep-
tembre 18S4.

M. Ballay qui n'est pas désarçonné
et se tient ferme sur son cheval de ba-
taille, riposte que cette situation illégale
a été signalée par la presse réactionnaire
aux écoutes, et qui ne perd jamais une
occasion de signaler les sottises de
l'administration et . . . qui malheureuse-
ment ne les connaît pas toutes.

Le citoyen Trousselier arrive au se-
cours de son collègue pour renforcer son
accusation et déclarer que le citoyen
Affre est bien entrepreneur de serrure,
avec plus de vis que de vertus, et qu'un
serrurier qui fournit des pelles, des
proches, des râteaux, du fil de fer à la
municipalité ne peut en même temps
être conseiller municipal, cumulant
750 francs par an pour jetons factices de
présence avec les petits bénéfice squ'on
retire d'une pose de serrure Fichet.

Le citoyen maire, ne pouvant reculer
sans renverser son fauteuil et se trouver
les quatre fers en l'air, prétend que
M . Affre n'est pas entrepreneur, mais
tout simplement serrurier à façon, qu'on '
vient le chercher dans sa boutique
quand on a perdu sa clé d'allée .

L'incident promettait de s'éterniser
malgré les déclarations écrites du ci-
toyen Affre .

Quand le maire, pour sortir sain et
sauf de ce traquenard tendu par ses
ennemis les socialistes, pose la question
préalable.

Elle est votée et chaque..cpnspjdir mu-
nicipal pourra être >i ^ormais/iT >ïrnis-
seur de la ville et ch ger sa petite note
pour mettre à sec la oourse des contri-
buables et arrondir la sienne.

C'est sans doute par ces moyens peu
délicats, que certains de nos édiles qui
logeaient en garni ou dans les man-
sardes d'un cinquième sont descendus
peu à peu au premier étage.

Les socialistes purs demandent que
les fonctions municipale soient salariées ;
ils sont francs, et les contribuables sau-
raient ce qu'ils auraient à payer, tandis
qu'aujourd'hui, c'est le système éhonté
de la gratte que pratiquent tous les corps
élus sans exception .

mais de congé. Mais, voyez-vous, mon
capitaine, il s'agit de ma fille, de ma
Grenadine. Personne ne peut répondre
d'une balle, d'un boulet... et s'il fallait
mourir sans la revoir, surtout quand je
suis si près d'elle... !

— Combien de temps veux-tu ?
— La journée, capitaine... et ce soir

je vous jure...
— Ta parole me suffit : va-t-en. Tu

vois que, pour toi, je manque à mon de-
voir, je m'expose à toute la rigueur de la
discipline militaire... mais je ne crains
rien : mon honneur est sous la sauve-
garde du tien.

— Merci, mon capitaine, merci...
Pierre Charvin n'est pas homme à vous
faire repentir de cette confiance-là !

Le fusil sur l'épaule et le sac sur le
dos, il partit.

Quelques heures seulement le sépa-
raient du hameau qu'habitait Eberhard,
mais craignant de s'égarer dans un
pays qu'il ne connaissait pas :

— Ohé, l'ami ! — dit-il à un colpor-
teur qu'il rencontra faisant chemin, —
pouvez-vous m'indiquer la route de la
ferme d'Eberhard Schonck.

— C'est justement par là que je vais,
camarade, et je vous y conduirai, si vous
voulez, — répondit l'homme interpellé
avec le baragouin et le ton hypocrite
d'un digne enfant de Judas, de ce Judas
qui vendit son Dieu pour un peu d'or.

Notre héros accepta de grand cœur
cette offre que, dans sa franchise de
soldat, il jugeait elle-même sincère. Ils
marchèrent longtemps côte à côte, le
juif s'informant adroitement, avec une
apparente bonhomie, de toutes les cir-
constances du voyage de Pierre Charvin:
depuis quand était-il parti ? quand se-
rait-il de retour ? reviendrait-il seul ?
attendait-il des camarades ? Toutes
questions auxquelles notre ami, sans
soupçon, répondait de la meilleure foi

du monde.

Arrivés devant les premières maisons
du village, ils firent halte tous deux, et
Pierre Charvin, saisi d'une émotion sou-
daineté prit à interroger l'espace, com-
me s'il allait voir apparaître, du fond de
la grande place, son enfant d'adoption,

sa Grenadine chérie, tendant vers lui
ses petits bras, comme au jour où il la
rappela à la vie sur les bords glacés de
la Bérézina. Mais tout était calme ; les
rues étaient désertes, et sans la fumée
qui s'échappait en légers nuages du
haut des toits de chaume, on eût pu
croire à une désertion générale des ha-
bitants.

— La ferme d'Eberhard Schonck est
celle que vous voyez là-bas, — dit enfin
le juif, après avoir repris haleine, et
en désignant de la main droite un corps
de bâtiments isolés, et dont la grande
porte charretière, béante et flanquée de
deux ormes gigantesques, faisait face à
la route, qu'une distance de soixante pas
en séparait à peine.

— Merci, mon brave homme, — ré-
pondit Pierre, et en même temps il mit
la main à sa giberne, et en tira une
bourse de cuir, bien noire et bien vieille,
dans laquelle il puisa une pièce de cinq
francs, qu'il offrit au juif.

— Que le bon Dieu vous la rende, —
fit celui-ci, en la saisissant avidement
de ses doigts crochus et décharnés.

— J'y compte pardieu bien, — reprit
Pierre, et pas plus tard que demain,
par l'entremise des Anglais...

Il parlait encore, que le juif avait pé-
niblement repris sa route, courbé en ap-
parence sous le poids de son lourd bal-
lot ; mais à peine avait-il tourné le cou-
de qui bifurquait le chemin en avant du
village, qu'il sembla se redresser sur
son fardeau, et que, hâtant le pas, il
disparut bientôt dans une direction
opposée à celle par laquelle il avait
guidé Pierre Charvin depuis les avant-
postes de l'armée française jusqu'à la
ferme d'Eberhard Schonck.

Le vieux soldat ne fit pas attention à
cette circonstance. Toutes ses facultés
étaient en quelque sorte concentrées sur
ces bâtiments qui renfermaient ce qu'il
avait de plus cher au monde... après son
empereur. Il semblait clouésur la place,
et maitrisé par une puissance qui lui
défendait d'avancer ou de reculer. Enfin,
surmontant son émotion...

« "Ventrebleu ! se dit-il, je ne suis
donc plus un grenadier de la vieille garde

1 qui a mangé hier dix Prussiens à son
diner, et qui demain croquera trente
Anglais à son déjeûner... Pierre Char-
vin, qu'une redoute hérissée de canons
et vomissant la mort autour de lui n'a
jamais fait trembler,permettrait que son
âme devint accessible à toutes ces vaines
terreurs, tout au plus permises à une
femme de Paris. Non, mille fois non...
Si Grenadine n'est plus, ou si elle a ou-
blié son vieux père... dans un instant,
je connaîtrai mon sort, et alors...

En disant ces mots, il porta machi-
ment sa gourde à ses lèvres, avala une
gorgée d'eau-de-vie, et prenant sa
course, en quelques secondes, il se
trouva à la porte de la ferme.

Le silence le plus complet régnait
dans la cour, comme dans le reste du
village ; les deux gros chiens de garde
dormaient sous un hangar, et l'arrivée
de Pierre Charvin ne fut saluée que par
une volée de pigeons qui alla, à son
aspect, se percher sur les toits.

« Comment ! personne pour me rece-
voir, pensa tristement le vieux soldat.
Qu'est-ce que cela veut dire ? »

Et il allait probablement Se livrer de
nouveau à ses noirs pressentiments,
lorsqu'il crut entendre derrière une petite
porte hermétiquement fermée, une voix
qui le fit tressaillir. Aussitôt, frappant
sur le seuil avec la crosse de son fusil :

— Holà ! eh ! — dit-il, — ouvrez...
c'est moi...

_ Un cri étouffé répondit à cette invita-
tion un peu cavalière, et en même temps
un bruit sourd et confus de pas préci-
pités et de meubles déransrés, auxquels
vinrent se joindre les aboiements des
deux chiens réveillés en sursaut, fit con-
naître àPlerre qu'il avait enfin trouvé à
qui parler. Il prêta l'oreille, le bruit
avait cessé.

— Qui est là ? répondit à travers la
porte cette voix qu'il avait cru recon-
naître, et qui, cette fois, ne lui laissa
plus l'ombre d'un doute.

— Grenadine ! — s'écria-t-il avec \
explosion, -- Grenadine !... mon en- ,
fant !...

Il ne put achever ; la porte s'était
ouverte avec fracas, et la jeune fille

était déjà dans les bras du vieux soldat,
qui laissa tomber sur son front une
larme brûlante...

— Mon père ! mon sauveur ! — di-
sait-elle à travers ses caresses et ses
pleurs,— je savais bien que je vous re-
verrais ! Je savais bien, moi, que vous
n'aviez pu oublier votre petite Grena-
dine !

Pierre Charvin aurait voulu lui ré-
pondre : le bonheur, la joie le suffo-
quaient. Ce brave homme, éprouvé par
les plus rudes émotions du métier de la
guerre, n'avait pu résister à cette épreu-
ve ; mais il se la reprochait comme une
faiblesse, et essayait de faire bonne
contenance en caressant sa moustache,
et en dévorant sous ses longs poils gri-
sonnants les marques de sa sensibilité.

— Mais entrez donc, père, — lui dit
Grenadine, qui comprenait et respectait
son éloquent silence, — venez vous
reposer auprès de votre filie... venez
embrasser le cousin Eberhard.

—■ Eberhard ! — dit brusquement
Charvin, plutôt pour donner le change à
la jeune fille que par intérêt pour cet
homme qu'il ne connaissait pas. — ah !
par ma foi , je n'y songeais plus, à ce
cher cousin.

Grenadine l'entrainait par la main
dans l'intérieur de la ferme ; mais Pierre
avait beau chercher des yeux, il ne
voyait dans la salle qu'un grand pêle-
mêle de meubles rustiques, dont quel-
ques-uns semblaient avoir été destinés I
à improviser une barricade.

— Ah ! çà, où diable est-il ? — dit ]
Pierre, après sa première inspection.

— Par ici, — lui répondit aussitôt
une voix mal assurée qui paraissait sor-
tir de dessous terre.

Le grenadier regarda à ses pieds, et
partit d'un long* éclat de rire, en ren-
contrant la mine blafarde du cousin
Eberhard, qui se détachait sous la cou-
leur verte du tapis de serge d'une table, ■,
sous laquelle il s'était blotti, au bruit de
la crosse du fusil de Pierre, retentissant
derrière la porte.

Le fermier Eberhard Schonck, Belge,
sinon de cœur, du moins de naissance,

était un petit homme gros et court, dont
la physionomie apathique rappelait à s'y
méprendre un de ces personnages tant
de fois stéréotypés dans les tableaux de
l'école flamande, en compagnie d'une
longue pipe et d'un large vidrecorne (1)
rempli jusques aux bords d'une bière
mousseuse. Pour que rien ne manquât à
la ressemblance, ces deux derniers attri-
buts, abandonnés précipitamment, à
l'approche de Charvin, sur la table qui
servait de rempart au cousin Eberhard,
attendaient qu'il voulût bien sortir de
sa reiraite pour reprendre le plus tran-
quillement du monde son occupation fa-
vorite.

Après avoir réprimé son premier accès
de gaieté, Pierre Charvin se pencha vers
le gros Flamand, toujours accroupi de-
vant lui...

— Enchanté de faire votre connais-
sance, — dit-il en. lui tendant la main,
pour l'aider à se relever.

— Excusez, — balbutia Eberhard, en-
core tout étourdi du cruel assaut qu'il
venait de recevoir; je vous avais pris
pour un Prussien.

— Il n'y a pas d'affront, — répondit
Pierre, mais quand cela eût été, fallait-il
le recevoir sous la table ? Un homme en
vaut un autre... Qu'est-ce que je dis là,
un homme en vaut dix autres, quand
ces dix autres sont des Prussiens.

— Bien obligé, — dit Eberhard, peu
convaincu par ces paroles, — chacun a
sa manière de voir à cet égard. Si c'est
la vôtre, je ne vous l'envie pas. Vous
êtes soldat, je suis fermier. Vous battez
les Prussiens, moi je bats mon grain ;
vous vous faites tuer pour votre pays,
moi je nourris le mien. C'est ce que j'ai
répondu aux amis quand ils ont jugé à
propos de se lever en masse , pour aller
aujourd'hui offrir leurs services à l'em-
pereur, que je ne sers pas, c'est vrai,
mais q u e j e vénère . . .

LES PRUSSIENS

Il y avait déjà une heure que nos

(l) Grand verre, en usage dans la Belgi-
que et la Hollande, pour boire la bière .

trois amis goûtaient ensemble le plaisir
d'une si douce réuninn et Pierre Char-
vin adressait une dernière libation à la
santé de son empereur, lorsque tout à
coup un léger bruit de pas mystérieux
fit tressaillir Eberhar et lui rendit tou-
tes ses terreurs, amorties depuis l'arri-
vée du vieux grenadier. Peu sensible
aux sarcasmes de Pierre, et prenant
pour prétexte l'isolement de sa ferme,
il se leva en trem blant pour aller pous-
ser la porte charretière. Mais Pierre
avait à peine eu le temps de vider son
verre qu'Eberhard reparut pâle et agité
d'un frisson convulsif.

— Ils sont là, s'écria-t-il d'une voix
entrecoupée.... les Prussiens..., les An-
glais... les Cosaques !... c'est fait... de
nous !...

Puis il tomba sur une chaise, sans pou-
voir articuler un mot de plus.

Pierre Charvin, sans ajouter foi aux
paroles d'Eberhard, saisit cependant son
fusil et sortit dans la cour, suivi de Gre-
nadine. Mais il n'était que trop vrai. Un
corps prussien, prévenu traîtreusement
par le Juif qui avait servi de guide à
Pierre, de la présence d'un grenadier
français dans la ferme, avait détache
quelques hommes pour s'emparer du sol-
dat, qu'on pouvait supposer porteur de
plusieurs dépêches importantes. Au mo-
ment où Pierre et Grenadine franchis-
saient le seuil de la ferme, une dizaine

de soldats prussiens se jetèrent sur eux
et arrachèrent à Charvin son fusil, avant
qu'il eût eu le temps d'en faire usage.

— Ventrebleu ! — dit-il, en écuman*
de fureur, —je suis pincé, et sans avoir
pu en coucher une demi-douzaine sur la

poussière. Honte pour moi ! j'ai été pris

comme dans-une souricière.

Toute résistance était inutile et mê-
me dangereuse. Mais Pierre n'était pf3

homme à calculer la portée d'un f^'
et, après avoir fait de vains efforts Pour

recouvrer sa liberté, il se répandit en
invectives contre la lâcheté de ces boni'
mes, qui s'étaient mis plus de dix p°^

r

venir à bout d'un seul grenadier de J
vieille garde. Les Prussiens, sourds à se
cris et à ses injures, le fouillaient san
rien répondre, et après s'être assure
qu'il n'était porteur d'aucun message,!!'
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Les opportunistes n'ont pas assez
orande bouche et grande langue pour
crier contre les nuées de fonctionnaires

au
i semblables à des sauterelles se sont

abattus teur la France, mais pendant
au'ils vocifèrent; ils se pavanent dans
Ls emplois gratuits pour pouvoir entre-

B
rendre des travaux grassement payés';

ou bien quand ils ne peuvent les exé-
cuter eux-mêmes, ils s'adressent à des
intermédiaires qui leur graissent la

p9Nous sommes informés qu'une en-

Q
uête est organisée par plusieurs grou-

pes d'électeurs, pour sonder les arcanes
financières des groupes scolaires et dé-
couvrir les pots de vins que l'on suppose
avoir été distribués à la municipalité.

La tâche est difficile; mais le résultat,

s
i ce comité parvient à réussir, promet

d'être édifiant.
L'incident Affre,si étrangement isole,

a sa gravité, car c'est la violation fla-

ff
rante

b
de la loi municipale, et s'il avait

été découvert à temps, l'élection de
M Affre était annulée de droit, car
l'article 33 de la loi municipale, pro-
mulguée le 6 avril 1884, dit en effet :

« Ne sont pas éligibles... les comp-

tables des deniers communaux et _ les
entrepreneurs des services munici-

paux.
La morale de cette séance c est que

l'administration municipale a beau cou-
vrir de son écharpe le pot aux roses,
l'occasion, le moindre zéphyr qui sou-
lève le voile tricolore, le fait découvrir.

LOQUACE.

F

Société de Géograpliie fle Lyon
Lorsque — il y a quelques semaines —

nous faisions à cette place l'éloge du cours
de M. Coùmes, à la première séance duquel
BOUS venions d'assister, nous déplorions
le peu d'auditeurs qu'avait le conférencier.
Notre appel a-t-il été entendu, nous ne
savons : toujours est-il qu'à chaque séance
le nombre s'accroit et ce ne peut être qu'au
'rand profit de ceux qui vienne là occuper

eurs loisirs.
Donc, le 14 janvier, M. Coumes, conti-

mant l'exploration du continent africain,
u'il semble connaître comme le proprié-
té de la banlieue connaît l'arpent de
erre fermé entre les quatres murs de son
irdin, nous conduisait au Maroc, et nous
hontrait minutieusement les affinités de
Information et d'aspect de ce pays avec
klgérie et la Tunisie. D'abord la chaîne
k l'Atlas commençant près de l'Océan,
1rs le cap Noun, et présentant ses plus
kuts sommets sur le sol marocain, avant
\ s'enfuir au travers de l'Algérie pour aller
p perdre au cap Bon en Tunisie. Comme
tins notre colonie le sol se divise en trois
jgions : d'abord le Tell, admirablement
Irtile, où la vigne, l'oranger et l'olivier
[oissent et se multiplient à plaisir ; puis,
î tadï3TTaBÇBfr~âv5c»

r
^s immenses

aines d'alfa, moins excitées que les
itres, et enfin le Sahara. Noi''#s en passant
le les oasis du Sahara marocain sont les
us fertiles du grand désert, témoin, Tafi-
t, qui renferme et nourrit 1.600.000 habi-
nts: hein! qu'en dites-vous, lecteurs?
t avec cela, le précieux avantages d'être
itre deux mers (Océan et Méditerranée)
îe borde un littoral découpé en baies nom-
twes où des ports sûrs peuvent facile-
jeit être créés. Un climat doux, de faibles
Jtfs d'eau, mais suffisants pour arroser
sol; tout cela constitue un pays privi-

I
ié; malheureusement un gouvernement
astable dont la honteuse cupidité entrave
t progrès, laisse le Maroc dans son état

d'incroyable inertie. L'influence anglaise
s'y fait sentir par le voisinage de Gibralttar;
puis, sur divers points se sont établis les
espagnols ; mais il n'y ont apporté ni grand
trafic, ni grande industrie. Le travail des
peaux appelées maroquin, des étoffes, des
tapis, de la bijouterie, des bonnets de feu-
tre, nommés fez : tels sont les principaux
articles de commerce, et ce commerce est
presque tout entre les mains des juifs. Et
ce pays a de nombreux troupeaux, des terres
étonnamment fertiles, des mines de fer, de
cuivre, d'or et d'argent ; deux caravanes
partent chaque année pour Tombrouctou ;
on pourrait y créer d'utiles voies de com-
munication, et ouvrir sur l'Atlantique des
débouchés immenses qui neutraliseraient
l'importance de Gibraltar ; pourquoi alors
l'état d'infériorité, de quasi barbarie de
cette nation? Deux causes: l'apathie des
habitants et la mauvaise administration.
Depuis le Sultan qui rançonne ses pachas,
et les pachas qui dépouillent leurs admi-
nistrés, tout ce monde vole, pille, du haut
en bas de l'échelle sociale... on dirait
qu'une bande d'opportunistes.... mais il
paraît que c'est depuis longtemps comme
cela !.

En vérité au lieu d'envoyer nos soldats
conquérir les marais empestés du Tonkin,
pour le bon plaisir de nos pachas... par-
don... de nos gouvernants, n'y avait-il
pas plusprèsune annexion toute indiquée...
Mon Dieu ! je parle trop ! je sais, lecteurs,
que vous en avez assez de ces aventures
ferrystes, qui promènent notre armée dans
toutes les mers du globe, et fertilisent de
son sang les terres les plus malsaines .
mais rassurez-vous : ce que j'avance là est
une idée toute personnelle, et je n'ai point
d'influence, mais, là, point du tout, sur le
gouvernement, donc, soyez tranquilles :
nous n'irons pas au Maroc !.. Je le regrette !

Le 17, bonne séance d'ouverture du cours
de topographie, professé par M. Poitevin

Dans une courte allocution, M. le général
Broyé qui présidait la séance, a démontré
l'utilité do cette étude, non seulement au
point de vue militaire, mais à celui des
ingénieurs, explorateurs, voyageurs, etc.
Puis, le capitaine Poitevin a détaillé le pro-
gramme qu'il compte suivre. Naturellement,
lui aussi a cherché à convaincre ses audi-
teurs de l'utilité de la science dont il don-
nera les éléments, et des attraits qu'elle
présente. Il a montré ce dernier point de
vue par une pensée touchante. Faisant
allusion aux jeunes gens, originaires de
notre ville qui peuvent se trouver au Ton-
kin. Combien, a-t-il dit, leur serait douce
la vue d'un plan de Lyon qui leur rappel-
lerait la Patrie absente !

Dimanche, 18, a eu lieu au siège de la
Société, la distribution des récompenses
aux lauréats des concours entre les élèves
des écoles primaires. Ensuite, M. Ganne-
val, secrétaire de la Société a fait une con-
férence sur l'Asie moderne. Tout d'abord,
il nous a montré la série de contrastes que
présente cette partie du monde : grandes
plaines, grandes montagnes, grands fleu-
ves, larges plateaux et presqu'îles déchi-
quetées, un froid intolérable au nord, et
des chaleurs énervantes au midi ; races
blanche, noire et jaune se la partagent. Les
immenses chaînes de montagnes qui la
subdivisent ont, jusqu'à ce jour, fait obs-
tacle aux progrès de la civilisation, et pour-
tant l'Asie est destinée à appeler les efforts
de la vieille Europe. Marins, savants, com-
merçants doivent y trouver une riche proie,
mais non facile à conquérir. Aujourd'hui
en Europe la production dépasse la consom-
mation; l'Asie, au contraire, avec ses
44.000.000 de kilomètres carrés où tant de
terres restent incultes, a peine à nourrir
ses 800.000.000 d'habitants. Dans ce vaste
champ d'exploration, voici d'abord la Sibé-
rie. Le gouvernement russe qui voudrait à
toute force peupler ces steppes immenses

et désertes, favorise de tout son pouvoir
l'établissement des paysans dans ces froides
contrées. Depuis 1878, environ 4620 paysans
russes se sont installés dans l'occident
sibérien où se trouvent des terres cultiva-
bles. Mais la grande richesse de la Sibérie,
ce sont les mines d'argent, de fer et d'or,
surtout dans le bassin de l'fénisséi. Des
routes impraticables sont une des causes
de l'abandon dans lequel est resté si long-
temps ce malheureux pays ; cependant
aujourd'hui un chemin de fer unit î'Amour
à l'Obi. Au Kamtchatka, on essaie aussi, au
moyen d'une flotte permanente dans les
eaux de la presqu'île, d'y apporter un peu
de vie, en facilitant le commerce des fourru-
res et du poisson.

Passant à l'Asie centrale, le conférencier
nous la décrit avec un tel luxe de détails
que nous renonçons à l'analyser, ce qui
serait dommage, du reste ; on ne saurait
faire un choix dans des renseignements
d'un tel intérêt, et nous renvoyons nos lec-
teurs au Bulletin trimestriel de la Société
pour lire en entier ce remarquable travail.
Disons seulement que la Bussie s'avance
peu à peu, établit des routes et même des
voies ferrées, témoin la ligne d'Orenbourg
à Samarcande. Notons en passant, que la
prise de Merv, dont on a tant parlé, ne
signifie pas grand'chose : la ville de Merv
n'existant plus qu'à l'état de souvenir.

Quant à l'Asie-Mineure, il paraît que les
Américains l'exploitent beaucoup en ce mo-
ment, et y étudient un projet de chemin de
fer allant du Delta du Nil à Damas, avec des
embranchements conduisant aux Echelles
du Levant.

L'espace nous manque pour donner à nos
lecteurs une idée plus détaillée de cette
savante et on ne peut plus intéressante
conférence, ce que nous regrettons vive-
ment, car nous aimerions à leur faire par-
tager le plaisir que nous avons eu. Termi-
nons en souhaitant que M. Ganneval soit
plus prodigue de son érudition vis-à-vis
de nous, et que nous ayons bientôt l'hon-
neur de l'applaudir encore.

G. AUGRAF.

bientôt mon cher pays s'évanouit dans
une brume grisâtre.

Je ne vois plus rien, ni terre, ni ciel,
ni eau. Je suis dans les nuages en
plein.

Et dire que l'espace me manque sur
ce papier pour vous faire des réflexions
philosophiques, enfin!

# #

(MHS I LA SEMAINE
MM. les capitaines Renard et Krebs

ayant bien voulu, pour quelques jours
me confier leur ballon dirigeable, je
vais chercher dans les pays étrang-ers
cet « esbaudissement de la joyeu-
seté » comme dit Rabelais, et qui de-
puis bien longtemps a déserté notre
chère patrie, ravagée à cette heure par
un ouragan d'assassinats et de crimes
de toutes sortes.

Je monte dans la nacelle du Londres
de Meudon, le nouveau cigare que la
régie ne pourra iamais imiter, et le
« lâchez-tout » traditionnel se perd
bientôt dans les échos, tandis que le
ballon m'emporte dans l'immensité.

Ah! quelle douce sensation ressent
tout mon être! quelle joie ineffable fait
tressaillir mon cœur! quelle... !

Mais pardon, je vous dois un récit de
mon voyage, et non pas des réflexions
philosophiques.

Donc, mettant en communication les
courants électriques, aussitôt l'hélice
tourne, tourne, tourne de plus en plus
vite, et la main droite sur la barre du
gouvernail aérien, l'autre main tenant
la boussole marine, je dirige comme un
vieux pilote mon ballon-Londres, dans
la direction du nouveau continent,
c'est-à-dire vers l'ouest.

Déjà Paris m'apparaît de loin comme
un pochon sur une page d'écriture, et

Bientôt pourtant une rumeur parvient
à mon oreille, les bruits d'une ville,
puis je distingue une grande ombre, et
lentement je plane au milieu d'une
prairie qui me paraît immense, im-
mense.

J'arrête mes courants électriques je
jette l'ancre et le Londres de Meudon
atterrit au milieu de cette vaste plaine.

Tout à coup, devant moi, se dresse
une sorte de pelotte de fourrures, de
laquelle je vois émerger une figure
humaine, une vraie figure humaine, ma
foi, et une jolie figure humaine entre
autre .

La conversation fut vite établie, entre
la personne qui portait cette figure
humaine et moi! j'appris alors que je
me trouvais en Amérique, à quelques
milles de New-York.

J'avais donc franchi tant d'espace en
si peu de temps.

O science, voilà bien de tes coups !
#

Mais le côté comique de cette pre-
mière rencontre fut l'histoire que me
raconta mon nouvel ami :

— Voici, dit-il, par quelles circons-
tances bizarres, je me trouve dans cette
plaine sans fin.

Il y aura un an, dans huit jours que
je fis le pari de passer les nuits d'une
année entière à la belle étoile.

Et m'étant fait confectionner un cer-
tain nombre de costumes et de toilettes
capables de résister à toutes les tempé-
ratures, c'est en peloton de fourrures
que vous me rencontrez aujourd'hui.
Mon pari est un des plus originaux de
notre époque, dans huit jours je l'aurai
gagné, et depuis un an, j'aurai passé
toutes mes nuits à me promener ou à
chanter.

— Grand bien vous fasse, dis-je à
mon Yankee, en lui serrant la main. Et
enjambant ma nacelle je lui tirai un
grand coup de chapeau en même temps
que le Londres de Meudon regagnait
les hauteurs éthérées.

*

Mais, chers lecteurs, je ne puis vous
raconter mon voyage jour, par jour, car
tout Y Impérial ne me suffirait pas.

J'ai rencontré là-bas, Boyton, le ca-
pitaine Boyton qui fit des expériences
sur le Rhône,et que l'on prétendait mort,
bien mort.

Le capitaine Boyton a simplement
changé son champ d'expériences, car
il est aujourd'hui marié, bien marié, et
est à la tête d'un ravissant petit garçon
qui déjà jg^la planche aussi bien que
son père. <|jj^

Vous voyez ébmme il" faut' croire les
journaux, ce sont tous des blagueurs !

*

Je suis parti le 17, jour de la saint
Antoine, et voici la curieuse légende que
des chérubins roses et bouffis rencontrés
dans lés airs m'ont racontée sur le grand
saint.

Une truie ayant ouï parler delà puis-
sance d'Antoine, vint lui demander un
beau jour de guérir ses trois petits qui
étaient aveugles.

Saint Antoine, plein de compassion
pour tous les mortels (pardon!) donna la
vue aux marcassins et par reconnaissance
la mère truie ne quitta jamais plus cet
homme vénérable qui faisait des mi-

racles. Elle lui jura une amitié éternelle
et resta la compagne de ses derniers

jours .
C'est pourquoi l'on nous représente

toujours saint Antoine, accompagné
d'un « cochon. »

Quant à la TENTATION, qui chez nous
fait l'objet de tableaux souvent scanda-
leux, les anges ne m'ont rien dit à ce
sujet. Hélas! ce sont des choses qui
peuvent nous arriver fréquemment et je
n'ai pas le droit de faire aux autres, des
reproches injustes, que Dieu me pré-
serve de ces mauvaises rencontres et :
Du haut des cieux, ta demeure dernière,
Grand saint Antoine, exauce ma prière !

***
Mais, si vous saviez, chers lecteurs,

combien les anges sont potiniers. Ah !
j'en ai appris de belles sur notre gou-
vernement, par ces beaux petits ché-
rubins qui voient à travers des murs et

des parois !
— Et votre président? et vos minis-

tres, et vos députés.
#

Dans les airs mêmes, causer politi-
que, ah ! jamais ! Je charge mes
piles et la vitesse du Londres de Meu-
don prend les proportions d'un vent de

tempête ! . . .
Un rêve ! Un paysage splendide

apparaît à mes yeux!
Le pochon que j'avais laissé au dé-

part me réapparaît, puis s'agrandit, .et
je revois ma France, je revois Paris, . . .
et j'atterres à Meudon, où MM. Renard
et Krebs me reçoivent à bras ouverts.

***
Il me reste à remercier les illustres

capitaines de leur bienveillance et de
leur amitié et à vous demander, chers
lecteurs, mille pardons pour ces quel-
ques lignes peu intéressantes et bien

mal stylées.
Tic -Toc. _

P. S. — En rentrant chez moi, je
trouve une dépêche du jeune Yankee,
par laquelle il m'apprend que le pari a
été perdu par lui-même.

La veille du dernier jour, étant grisé
de wisky, les exempts l'ont appréhendé
et conduit au poste où il a passé la nuit.

Son adversaire a touché le lendemain
10.000 dollars que le jeune Américain
a payé sans mot dire.

N'est-ce pas bien, Yankee, tout cela !
T. T.

CONSEILS D'HYGIÈNE
Assurément, parmi les remèdes prô-

nés par les bonnes femmes, beaucoup
s'ont inefficaces et quelques-uns même
sont nuisibles. Mais il en est, dans le
tas, qui méritent la recommandation de
l'homme de l'art. Exemple :

— Avez-vous un clou, n'importe où?
Prenez un oignon, épluchez-le, faites-le
cuire au four et appliquez-le chaud sur
votre mal, le soir, en vous couchant. Le
lendemain,, le clou aura percé, et vous
en retirerez le germe en enlevant l'oi-
gnon.

Autre chose: — Souffrez-vous d'un
abcès dans l'oreille ? Préparez un oignon
comme précédemment et introduisez-en
le cœur dans l'organe malade. — Là !
j'espère que les bonnes femmes me par-
donneront de m'être quelquefois moqué
ici de leurs ordonnances.

UN VIEUX MEDECIN.

CONSEILS A LA FERMIÈRE
Raccommodez vos assiettes et vos

plats cassés ! Voici la manière de recoller
oi-même les obj ets en faïence : Ayez

delà chaux éteinte, de bonne qualité
que vous garderez dans un flacon bien
bouché. Lorsque vous voudrez raccom-
moder quelque objet en faïence détérioré,
prenez de cette chaux et pétrissez-la
avec un peu de fromage blanc frais,
de manière que ce mélange ait la con-
sistance de la crème ; enduisez la tranche
d'un des morceaux à recoller ; rappro-
chez-le de l'autre et pressez avec force
pour qu'il reste le moins possible de
mastic. Si vous ne pouvez serrer les
pièces avec une ficelle, contenez-les avec
les mains jusqu'à ce que le mastic ait
contracté assez d'adhérence pour que
les morceaux restent joints. S'il y a plu-
sieurs morceaux, il n'en faut coller
qu'un à la fois et n'ajuster les autres
que quand celui-ci est sec.

UNE MÉNAGÈRE.
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Suites de la guerre. — « Des-
vres (Pas-de-Calais), le 7 nov. 1884.
Depuis la campagne de 1870, jesouffrais
de maux de reins et de douleurs brû-
lantes dans le dos : depuis que je fais
usage des Pilules Suisses de M. Hertzog,
pharmacien, 28, rue de Grammont, a
Paris, je me trouve beaucoup mieux,
car quand le mal me prend, quelques
Pilules Suisses pendant 2 ou 3 jours le
font aussitôt disparaître. C'est pourquoi
je veux toujours en avoir sous la main ;
veuillez m'en envoyer trois boîtes à
1 fr. 50 pour moi et mes amis et publiez
ma lettre si vous le jugez utile. »

« Emile GAGNEUX, jardinier. »

AUX ASTHMATIQUES
Tel est le titre d'un très curieux petit

ouvrage dont la 10e édition vient de pa-
raître en Librairie. On y trouvera
d'intéressants détails sur un traitement
qui permet d'obtenir sans médicaments
la guérison radicale de l'asthme,
du catarrhe et de la bronchite.
Cette brochure sera adressée gratuite-
ment à tout lecteur de ce journal qui en
fera la demande à l'auteur, M. La
Touche, 5, rue Bayard, Paris, en y
joignant 30 centimes en timbres-postes
pour frais d'envoi.

BÂUDRAND
M11 - Dentiste

Soins de bouehe.
Appareils dentaires sans extraction de racines

Prix Modérés.
LYON, 50, RUE DE LA RÉPUBLIQUE, A L'ENTRESOL

1WELL1SJGR10LES
La fabrication du sucre diminue en

France. Au 31 décembre, il y avait une
diminution de 87 millions de kilogram-
mes comparativement à la campagne
précédente.

ièrent solidement avec les bretelles
sa giberne au tronc de l'un des ormes
ces devant la porte de la ferme. Puis,
tot mis leurs fusils en faisceaux, ils
usèrent brutalement devant eux la
ite Grenadine, qui tremblait moins
t elle que pour son père adoptif,
ls lui ordonnèrent de les guider dans
p ^recherches pour se procurer du
et des provisions de bouche.

fun seul coup d'œil, Grenadine avait
'sage toute l'horreur de sa situation ;
\ bien loin de se laisser aller au dé-
plr, elle avait appelé à son aide la
lution et le sang-froid dont elle avait
;é l'habitude, de si bonne heure, à
«Uente école delà vieille garde. Elle
Jiençaparse débarrasser des étrein-
te deux soldats, qui lui serraient
llement les bras, puis, désignant à
! camarades la salle où un instant

I 'ravant elle était si tranquillement
I Se entre Pierre Charvin et le cousin
I «ard . . .

I Voilà, — leur dit-elle, — tout ce
I tous possédons à la ferme. Prenez,
I îue vous êtes les plus forts.

I ^Prussiens ne se le firent pas répé-
I Us se jetèrent en tumulte j sur les
I qui couvraient la table ;| Grena-
B" un mouvement pour s'échap-
I ûais ses deux gardiens avaient les
■ axés sur elle : il lui fallut se ré-
■ r encore.

l 'Près l'ordre de leur chef, les Prus-
I Se disposaient à transporter leur
■ ;ux butin à la porte de la ferme,
■ e Pouvoir veiller, tout en mangeant,
■ 1rs armes et sur leur prisonnier.
■J 0luent d'obéir, ils s'aperçurent que
■ ̂ filles étaient vides, Pierre Char-
■

: s étant pas contenté du vidrecome
■P*m Eberhard.

■r11 vin, du vin ! — s'écrièrent-ils
I;11 menaçant Grenadine.

■■Jeune fille, sans daigner leur ré-
ï .• les mena sous un hangar, où les

■■/ûs aperçurent, avec une joie in-
Wh deux ou trois futailles, qu'ils se
■ aussitôt à rouler en riant et en

■■Nusqùau seuil de la ferme. Pen-
■Bjue ce mouvement s'exécutait,
■■Rue, placée au fond du hangar,

rit

où elle avait été refoulée par ses gardiens
crut entendre un sourd gémissement sor-
tir d'un vieux tonnau à moitié caché
sous la paille. Une pensée soudaine tra-
versa son esprit avec la rapidité de l'é-

clair.

—Et ce tonneau, que vous oubliez, —
dit-elle, en le désignant aux deux Prus-
siens restés seuls auprès d'elle en ce mo-
ment.

L'invitation de Grenadine était trop
séduisante pour queceux-ci lalaissassent
é chapper .Ils se mirent donc sur-le-champ
en mesure d'amener ce renfort à leurs
camarades; mais à peine avaient-ils fait
subir au tonneau un premier mouvement
de rotation, qu'un long cri de douleur
s'en échoppa et les fit reculer avec effroi.
Remis bientôt de leur surprise, ils tirè-
rent leurs sabres et commencèrent, à
coups de pommeaux , à attaquer ce nouvel
ennemi, qui ne tarda pas à céder sous
leurs efforts redoublés, et livra passage
au milieu de ses débris à la tête blafarde
du fermier Eberhard.

— Grâce, grâce, — s'écria-t-il, en
se jetant à genoux devant les Prussiens,
— messieurs les Cosaques, ne me tuez
pas!

Pendant ce temps, le vieux grenadier,
la rage dans le cœur, et l'injure sur les
lèvres,maudissait les Prussiens et se rap-
pelait avec désespoir la parole d'honneur
qu'il avait donnée en partant.

— Infâmes, — disait-il dans son déli-
re,— vous auriez mieux fait de m'arra-
cher la vie. Encore une heure de ce
supplice, et Pierre Charvin est à jamais
déshonoré. Quandla nuit va venir, et que
mon capitaine se rappellera la parole
que je lui ai donnée, il demandera où est
Pierre Charvin, et cent voix lui répon-
dront : Absent ! Et demain le soleil se lè-
vera pour éclairer un grand jour de ba-
taille, et quand mon capitaine cherchera
Pierre Charvin à ses côtés, les mêmes
voix lui répondront encore : Absent! Ah!
plutôt la mort mille fois... Si du moins
Grenadine était auprès de moi, vous ne
pourriez me refuser de la laisser partir à
ma place pour prévenir mes frères d'ar-
mes qu'ils ne me reverront plus !

— Grenadine ! — s'écria à son tour

Eberhard, sortant à ce nom de sa stu-
peur,— Grenadine! je vous conseille en-
core de compter sur elle : c'est elle.qui
m'a livré,

— Grenadine ! c'est impossible !

— Plut au ciel,monsieur Pierre ; nais
je l'ai bien entendue, quand elle a dési-
gné ma cachette à ces maudits Prussiens
de malheur... Et où est-elle en ce mo-
ment, je vous le demande? comme si sa
place n'était pas auprès de son père adop-
tif et de son pauvre cousin Eberhard...

— Grenadine ! — répéta le vieux sol-
dat attéré par ces paroles, et laissant
retomber péniblement sa tête sur sa poi-
trine.

Ce court dialogue était accompagné
parles éclats de joie des Prussiens, dont
l'ivresse produite par les liqueurs du fer-
mier se trouvait alors à son comble. L'un
d'eux.entrantdans la cuisine d'Eberhard,
en rapporta bientôt un tison enlevé au
foyer, et tous se mirent à allumer leurs
pipes. Mais la vue du feu avait produit
sur ces têtes échauffées par les fumées
du vin une telle effervescence que quel-
ques-uns, par manière de passe-temps,
proposèrent de jeter le brandon sur les
toits de chaume des bâtiments afin de les
réduire en cendres. Cette bonne idée fut
accueillie par un hourra général d'allé-
gresse.

— Ma ferme ! ma pauvre ferme ! —
disait Eberhard en versant un torrent
de larmes ; — ils vont me la brûler !

— Misérable ! — leur cria Pierre
Charvin au comble de l'exaspération,—
que vous a fait cet homme ! C'est ma vie
qu'il faut prendre ! Cette ferme n'est
pas à moi : c'est toute sa fortune... Ven-
trebleu ! vous êtes tous des lâches !

A ces mots, les Prussiens, abandon-
nant leurs projets incendiaires, tour-
nèrent toutes leurs fureurs contre le vieux
soldat. Ils coururent le délier et l'ame-
nèrent devant leur chef qui lui commanda
de se mettre à genoux, en lui annonçant
qu'il allait être fusillé.

Déjà tout s'apprêtait pour l'exécution
de cette terrible menace,et Pierre Char-
vin, calme et fier devant ses ennemis,
s'était agenouillé pour attendre la mort^
en mêlant dans un dernier souvenir son

empereur et Grenadine, qu'il chérissait
encore malgré son apparente trahison,
lorsque le bruit de plusieurs tambours
battant la charg-e vint tout h coup chan-
ger la scène .

Ce bruit, encore assez éloigné, se rap-
prochait avec rapidité, et semblait rem-
plir l'intérieur du villag-e. On eût dit un
régiment entier tout prêt à déboucher
dans la campagne, et à envelopper les
Prussiens. En effet, la fuite était impos-
sible, et d'ailleurs les bourreaux de Pierre
Charvin étaient hors d'état d'y songer.
Leurs têtes et leurs membres se trou-
vaient complètement alourdis par les
nombreuses libations auxquelles ils ve-
naient de se livrer, autant que par la
terreur qui les gagnait à mesure que les
tambours se faisaient plus distinctement
entendre. Le vieux grenadier, saisissant
avec promptitude ce soudain espoir de
salut, s'était subitement redressé, et
s'emparant, d'une main, de son sabre
oublié à terre, de l'autre main il plaçait
une barrière entre les Prussiens anéantis
et leurs armes en faisceaux. De son côté,
le pauvre Eberhard, épouvanté par le
bruit des tambours, et calculant que la
route du village ne pouvait donner accès
qu'à un renfort de Prussiens, s'était, par
nu mouvement désespéré, débarrassé de
ses liens, et avait cherché un abri sous
la table couverte des débris du festin.

En cet instant, les tambours débou-
chaient dans la plaine, et les Prussiens,
tombant à genoux ou se jetant à plat-
ventre en implorant la pitié du vain-
queur, ne relevèrent la tête que pour
s'apercevoir, un peu tard, il est vrai,
qu'ils étaient tous prisonniers d'une
troupe d'enfants, armés de fusils de bois,
et conduit par Grenadine

Il fallut tirer maître Eberhard, à
moitié mort de peur, de dessous la table
où il s'était réfugié: le malheureux
demandait grâce :

— Ne me tuez pas, — disait-il, — ne
me tuez pas ! messieurs les Prussiens,
messieurs les Anglais, messieurs les
Russes... buvez tout, mangez tout, brû-
lez tout... mais au nom du bon Dieu, ne
me tuez pas !

— Mais regarde-les donc, imbécille,
lui criait Pierre Charvin, — regarde-les
donc un peu ces Russes et ces Anglais.

— Oh ! jamais, jamais, — répondait-
il, — je suis sûr que je mourrais de
frayeur: j'aime encore mieux être tué
les yeux fermés.

— Ce ne fut qu'à force d'instances
qu'on lui fit enfin ouvrir les yeux, et je
vous laisse àjuger de sa profonde stupé-
faction lorsque, dans ses libérateurs, il
reconnut, avec toute la marmaille du
hameau, Grenadine, qui, d'un air nar-
quois, lui demandait :

— Eh bien ! cousin, que pensez-vous
maintenant de ma vieille garde ?

Quant à Charvin, il était fou de joie :

— Tu m'as sauvé plus que la vie,
disait-il, en pressant Grenadine dans
ses bras ; tu m'as sauvé l'honneur. Je
veux, toi et ton bataillon, vous présenter
moi-même à l'Empereur, escortés de vos
prisonniers.

Aussitôt on lia, pour plus de sûreté,
les mains des Prussiens auxquels le vin
et la bière ne laissaient guère le moyen
de se défendre ; on fit placer les vaincus
au milieu de la troupe ; on campa leurs
armes, liées en faisceaux, sur l'épaule
d'Eberhard, fort peu flatté de la corvée,
mais trop poltron pour demeurer tout
seul après ce qui s'était passé ; Grena-
dine commanda :

— Demi tour à droite ! en avant !
marche ! et l'on partit, au son du tam-
bour, pour rejoindre l'armée française.
Avant la fin du jour, on passait devant
les avant-postes, où l'on se fit reconnaî-
tre, on traversait l'armée stupéfaite de
cet étrange spectacle, et l'on se rangeait
en bataille devant le quartier de l'Empe-
reur.

Le jour baissait, le grand capitaine
revenait, à la tête d'un brillant état-
major, de visiter les positions d'où il
voulait, le lendemain, écraser l'armée
de Wellington :

— Qu'est ceci ? — dit-il en aperce-
vant le singulier spectacle qui l'atten-
dait.

— Sire, — dit Pierre Charvin, la main

à son bonnet, — ce sont mes petits cons-
crits qui viennent vous présenter leurs
prisonniers. — En peu de mots il le mit
au fait de l'aventure. L'empereur sourit
à l'aspect de ces géants prussiens menés
en laisse, à peu près comme Gulliver à
Lilliput, par tous ces guerriers en jac-
quette. Puis, se tournant vers son état-
major :

— Vous voyez, messieurs, leur dit-il,
— qu'aujourd'hui, comme du temps du
Cid, la valeur n'attend pas le nombre
des années.

— Sire, votre majesté le prouvait à
loulon, ~ répartit Grenadine.

Un léger sourire de satisfaction plissa
la lèvre de l'empereur :

— Colonel, quel âge avez-vous ?

— Douze ans, Sire.

— Je vous fais compliment de votre
première campagne. ■

— C'est la troisième, Sire, en comp-
tant celle de Russie et celle de France.

—- Diantre ! trois campagnes à votre
âge ! — ajouta-t-il en lui pinçant la
joue, — cela- vaut bien une récompense. .
Voyons, petite, que demandes-tu ?

— Lacroix, Sire... — et vovant la
surprise de l'empereur, — pas pour moi
reprit-elle en souriant, mais pour mon
père, pour votre vieux grenadier Pierre
Charvin.

— Tiens, mon brave, dit l'Empereur
en détachant sa croix, ne me remercié
pas... je ne fais que payer mes dettes.

A. DE BALATHIER.

GANTERIE DE GRENOBLE
Un fabricant désirerait trouver

des maisons qui prendraient ses

gants en dépôt. Ecrire aux initiales

E. C, bureau du journal.
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Une exposition internationale d'horti- ! tige, il est sûr de ses pieds, de sa boule et

culture aura lieu du 20 au 31 mai pro- j du chemin circulaire qu'il a à parcourir,

chain aux Champs-Elysées, dans le pa- Il montre tant de sang-froid qu'on le

villon de la ville de Paris et sur les ter- contemple, sans crainte, sans émotion et

rains environnants, y compris le jardin | sans frisson, monter et descendre ce che-

Besse lièvre, qui sera décoré à cette j min de Damas d'un équilibriste.

occasion d'une manière exceptionnelle. S'il venait à tomber il ne ferait pas

Un grand nombre d'horticulteurs an- comme saint Paul sa conversion en ce

glais et belges ont déjà promis leur monde , mais bien dans l'autre; il est peu

concours. probable qu'une cliute de quatorze mètres

Le concours général agricole de Paris,

qui doit se tenir du 4 au 11 février pro-

chain, sous la direction de M. Vassil-

lière, inspecteur général de l'agricul-

ture, promet d'être encore plus impor-

tant que les précédents. Les animaux

gras (bœufs, moutons, porcs), les ani-

maux reproducteurs (taureaux, béliers,

verrats), les lots d'animaux de basse-

cour (coqs et poules, dindons, pintades,

oies, canards, pigeons, lapins et lépo-

rides), les volailles mortes, les beurres,

les fromages, les produits de l'agricul-

ture, etc., seront plus nombreux encore

que les autres années. Il y aura 1,200

échantillons de vins d'Algérie. L'expo-

sition des instruments agricoles com-

prendra 5.500 instruments et machines

de toute sorte.

Avec le concours général coïncide-

ront, comme chaque année, les grandes

réunions agricoles qui se font à Paris :

celles de la Société d'encouragement à

l'agriculture (6 et 7 février) sous la pré-

sidence de M. Récipon, député, et celles

de la Société des agriculteurs de France

(du 9 au 17 février), sous la présidence

de M. le marquis de Dampierre.

*# #
Un nouveau sucre. — On an-

nonce la découverte à Lyon d'un nou-

veau procédé de fabrication du sucre qui

entraînerait une véritable révolution

dans cette industrie : il ne s'agirait rien

moins que de détrôner la betterave par

la pomme de terre. Jusqu'ici la pomme

de terre n'avait fourni que du glucose.

Par le moyen de l'électricité, on serait

arrivé à extraire non plus du glucose,

mais du saccharose ou sucre cristalisa-

ble identique au produit extrait jus-

qu'ici de la canne à sucre et de la bet-

terave.

Plusieurs des grands industriels de

France et de l'étranger, notamment de

Paris et de l'Angleterre, sont venus à

Lyon pour constater la réalité de cette

découverte et étudier les moyens d'ap-

plication industrielle.
Ces industriels ont, nous dit-on, été-

fort impressionnés par les expériences

auxquelles ils ont assisté.

ÉCHOS DES THÉÂTRES

Lyon, deviendrait-il la ville des folies ?

Nos pères ont connu les Folies-Gruillaud,

à Collonges-sur-SaÔne, nous avons les Fo-
lies-Bergère, voici les Foiies-Guimet.

On dit que M. Ziedler, fondateur de l'Hip-

podrome de Paris, vient de traiter avec M.

Guimet pour transformer le théâtre Belle-

cour en Eden-Théâtre.

Encore un qui a de l'argent de poche à

manger.

La guigne est entrée depuis longtemps

dans l'immeuble de M. Guimet ; pour la

déloger, il faudra démolir son logement

et construire à la place une bonne et solide

. maison dont les revenus sont plus cer-

tains, que de louer une salle de spectacle,

sans issue, sans acoustique et pleine de

guignon à des entrepreneurs de plaisirs

publics qui, tous ont accumulé insuccès sur

insuccès.

Le cirque Rancy ne désemplit pas depuis

huit jours.
Ce n'est pas la foule s'installant libre-

ment dans les places; c'est la cohue. Sa-

medi, il n'y avait pas une chaise de libre,

pas une tribune vide; aux secondes, aux

troisièmes, on aurait pu laisser tomber sa

pipe sans la casser, elle aurait trouve des

genoux pour la recevoir ou des chignons

pour s'y implanter, il faut avouer que la

spirale de M. Ethardo est bien faite pour

allécher les amateurs d'équilibre et de

sang-froid.

Ce n'est pas l'artiste qui prend le ver-

S'il venait à tomber il ne ferait pas

comme saint Paul sa conversion en ce

monde , mais bien dans l'autre; il est peu

probable qu'une chute de quatorze mètres

de haut ne fasse que lui écorcher les par-

ties charnues de sa personnalité.

Comme complément à cette brillante re-

présentation, qui se perpétue tous les jours

de la semaine, sans désemparer, il faut

ajouter la troupe Wiliiams composée de six

personnes :

Deux femmes robustes et fortes, selon la

bible c'est possible, et trois gaillards d'une

agilité de mouvement, d'une souplesse de

jari-et et d'une vigueur de biceps à nulle

autre pareille.

Nous mentionnons aussi Mlle Laugé,

dont les lèvres mignonnes font éclater

dans son cor de chasse des hallalis mélo-

dieux.

Nous avons assez saturé Mlle Fillis de

compliments sur son habileté d'écuyère

pour qu'elle nous permette de ne risn ajou-

ter.

D'ailleurs la galanterie d'un chroniqueur

doit avoir des limites; mais le talent n'en

a point.

Ce qui manque un peu au cirque Rancy,

ce sont les joyeux éclats de rire du pu-

blic.

M. Lerche, le clown excentrique, est bien

drôle dans ses imitations de gallinacés

amoureux.

II a de la peine à Être gai lui-même.

On sent qu'on assiste à tous ces specta-

cles fort variés du reste, au milieu de gens

distingués qui ont peur de déranger leur

râteliers ou de laisser tomber une dent en

ouvrant Ja bouche pour laisser passer à

travers quelques chicots, la joie qui

déborde de leur intérieur.
#* *

Au cirque Plège,au contraire, c'est le bon

rire gaulois ; on se fait du bon sang pour

parler comme le vulgaire, on rit à ventre

déboutonné et on s'en ferait craquer la.

sous-ventrière.

M. Piège a eu une excellente idée de

monter sa nouvolle pantomime l'Auberge de

Terracine.
Scène d'hôtellerie ; ballet cour-tvêtu,

épisodes de combat entre brigands et

soldats.

Nous ne connaissons pas le nom de l'ar-

tiste qui remplit le iôle d'un groom de

bonne maison qui accompagne son maître

et samaîtresse en voyage;ilmérite dépasser

à la postérité ; il a un talent merveilleux

pour chercher dans son lit d'hôtel, certains

insectes qui pullulent dans les meilleurs

établissements.

Le public des troisièmes qui est sans

doute bon juge, a dû prendre des leçons

de désinfection.

Si. vous voulez vous amuser sans rire,

allez cnez M. Rancy, si vous voulez bien

rire en vous amusant rendez visite au

cirque Piège.

* #

Le cirque Beliecour, (requieseat in pace)

n'a pas eu plutôt fermé ses portée qu'une

avalanche de papiers timbrés à inondé la

loge du concierge.

Les pauvres artistes n'ont pas même pu

rentrer en possession de leurs chevaux ;

x'hùtelier qui les logo les garde comme

caution du picotin qu'ils ont dévoré, et du

fumier qu'ils ont faits.

Voilà ces malheureux écuyers condamnés

à acheter rue Grenette des chevaux do bois

avec roulettes pour contracter de nouveaux

engagements.

Le juge des référés en a décidé ainsi.

Et l'on prétend pourtant que ces che-

vaux ne sont plus à referrer,

Mauvais !

UN STRAPONTIN .

REVUE D| TRIBIMJX
Affaire de la Banque Lyon-Loire.

Toute la première partie de l'audience

de jeudi a été consacrée à la réplique de M,

l'avocat général Talon sur la question de

la recevabilité do l'appel des parties civi-

les.

« Les parties civiles, dit l'organe du mi-

nistère public, sont des plaignants ; ce

sont elles qui ont mis en jeu l'action pu-

blique et qui ont aggravé le poids du Trésor

en nécessitant des frais de procédure.

« Les parties civiles pouvaient poursui-

vre la revendication de leurs droits devant

le tribunal civil. Si elles ont préféré agir

en correctionnelle, c'est parce que cette

voie leur a paru moins onéreuse. Mais

l'article 203 du Code d'Instruction crimi-

nelle prononce formellement la déchéance

de leur appel. »

La parole est alors donnée à M* Aulois,

pour défendre la recevabilité de l'appel des

parties civiles.

Pour être juste envers cet honorable

avocat, il faut avouer que, depuis long-

temps, il n'avait été donné à la Cour d'en-

tendre une plaidoirie aussi nette, aussi

précise et aussi éloquente.

Avec une verve empoignante et une lo-

gique irrésistible, M' Aulois démontre que

l'appel des parties civiles no peut pas être

légalement rejetée.

Il ne fait pas reposer son argumentation

sur l'inconstitutionnalité du décret de 1811.

D'après lui, en effet, ce décret est très

constitutionnel, étant donné l'homme qui

l'a rendu.

Mais il prétend que M. l'avocat géné'-al a

confondu la dénonciation avec la plainte.

« Mes clients, dit I\T Aulois, n'ont pas

porté plainte puisque avant les poursuites

judiciaires, ils n'ont fait aucune déclara-

tion, au greffe pour se constituer parties

civiles; ils ont seulement averti le minis-

tère public, comme doit le faire tout ci-

toyen qui a appris que l'ordre public est

menacé.

« Or, si les parties civiles n'ont fait que

dénoncer, elles ne peuvent pas être assi-

milées à des plaignants et partant, ne sont

pas passibles des frais qu'on voulait met-

tre à leur charge. »

D'ailleurs, s'emparant des termes mêmes

de l'article 203 du code d'Instruction cri-

minelle, M° Aulois établit qu'il n'est pas

nécessaire, pour la régularité de l'appel,

que celui-ci ait été inscrit sur un registre

ad hoc ; à son avis, il suffit qu'en présenee

du refus d'inscription de l'appel, il soit

prouvé que réellement les parties ci-

viles aient fait une déclaration au greffe.

A l'appui de sa thèse, M° Aulois invoque

la jurisprudence de la Cour de cassation

qui, maintes fois, notamment en 1883 et

1881, a consacré le système qu'il défend.

Après cette plaidoirie, la Cour renvoie la

suite de la discussion à mardi prochain,

Le pain à bon marché

La question de la taxe et de la diminution

du prix du pain a causé quelque souci à

messieurs de la boulangerie. Mais leur

mécontentement ne s'était pas encore tra-

duit par des voies de fait. Nous y voici:

Il y a quelques semaines, un boulanger

de Noisy-le-Sec, M. Munier, se transportait

à Nogent-sur-Marne pour y vendre du pain

à 10 centimes au-dessous du cours, soit

0.60 au lieu de 0.70 c. les deux kilogram-

mes. On le laissa faire, m' . comme il
annonçait rintr.n'i-oii rie .. .-?-; surlen-

demain, les boulangers des environs réso-

lurent de lui faire un mauvais parti.

Il en. vint de Nogent, de Vincennes et

même de Petit-Bry. Le rendez-vous était à

Noisy-le-Sec, à quelques pas de la boutique

de M. Munier. Quand le corps d'armée fut

suffisamment compact, on donna l'assaut.

La boutique de Munier fut envahie par ses

confrères, aux cris de : « Enlevons le salaud !

Sortons-le, la canaille ! »

Les sept plus enragés, Galmain, Alleaûme,

Langue, Chedeville, Saru, Guillaume et

Pattier, se ruèrent jusque dans le fournil

où Munier s'était retranché, armé d'un

revolver et d'une fourche. On ne lui laissa
point le temps de se servir de ses armes,

et le sieur Galmain, aidé du sieur Alleaûme,

remonta son malheureux confrère de son

fournil dans sa boutique, après quoi on. le

poussa dans la rue avec accompagnement

de gifles, de coups de poing sur la tête et

de coups de pied ailleurs.

Il s'ensuivit une petite émeute que l'in-

tervention des gendarmes calma, du reste,

sans qu'il y eût effusion d.e sang, mais

comme il était difficile de discerner les

propriétaires des pieds et chts poings qui

s'abattaient drus comme g.ile sur la per-

sonne du pauvre Munier, cinq des assail-

lants ont bénéficié dv. doute qui résultai

de la mêlée, et le parquet n'a icwiiu en

cause que Galmain et Alleaûme, les deux

boulangers qui avaient sorti leur confrère.

M. Munier se portait partie civile et de-

mandait! .000 francs de dommages-intérêts

Le prévenu Galmain, qui nie les voies de

fait, affirme que sa visite et ctl'c de ses

camarades étaient toutes pacifiques et n'a-

vaient d'autre but que des s'expliquer en-

semble », mais que la colère, à la vue de

ce collègue qui diminuait lo pain, lui a fait

perdre tout sentiment de ce qui a pu se
passer.

Quand à Alleaûme, il criait à Galmain :

» Assomme-le ! décolle-le ! » et aussi, ce

qui était bien en situation : « Fais-lui pas-

ser le goût du pain ! »

Messieurs du pain cher vont goûter, en

attendant, celui des prisons parisiennes : le

tribunal a infligé deux mois de prison à

Alleaûme et il a fait la même mesure à son

ami Galmain,

Le tribunal a accordé, en outre, 200 fr. de

dommages-intérêts à M. Munier, pour pan-

ser ses blessures.

Un amour de chien. — Responsabilité

des chemins de fer.

Il y a quelque temps, une dame élégante

de Paris part pour Londres par la gare du

Nord. Son chien, un adorable griffon, l'ac-

compagnait, naturellement. La dame fait de

son mieux pour cacher Fly (c'est ainsi que

s'appelait le quadrupède idolâtré) dans les

plis de son manteau. Impossible. Un em-

ployé a vu le mouvement. La maîtresse, dé-

solée, est forcée de lui confier Fly, qu'on

entraîne, malgré ses jappements et ses es-

sais de morsures, dans le compartiment des

chiens.

Pendant le trajet de Paris à Amiens,

Mme X... ne ferma pas l'œil nne minute.

A Amiens, quieze [minutes d'arrêt. Mme

X. . . saute err bas du wagon, ne prend même

pas le temps d'aller au buffet, et court au

compartiment. Hélas! un instant après on

la voit revenir plus pâle que le consommé

de la table d'hôte. Fly avait disparu. Dans

une des stations intermédiaires, un em-

ployé maladroit avait ouvert la cage et l'a-

nimal, rendu libre, en avait profité pour

prendre la clef des champs.

On devine la douleur de la propriétaire

du griffon évadé. Mais après le déluge de

larmes donné au souvenir de Fly, le senti-

ment de la vengeance lui inspira l'idée

d'assigner en dommages-intérêts la Com-
pagnie du Nord.

Et elle a obtenu gain de cause. La Com-

pagnie a été reconnue responsable du dé-

faut de surveillance de ses employés, et

elle a été condamnée a trois cents francs de

dommages-intérêts.

JURISPRUDENCE

« Par ces motifs confirme ».

On sait que la jurisprudence est di-

visée sur la question de savoir à quel

moment le droit d'occupation est réalisé

pour le chasseur sur le gibier. Dans un

premier système, c'est le fait même de

l'appréhension qui seul constitue l'oc-

cupation et crée le droit au profit du

chasseur. Dans un second système, on

exige que la bête chassée ait été mor-

tellement blessée ou soit au moins sur

le point d'être forcée, de telle sorte que

la capture soit imminente et certaine.

Le jugement que nous rapportons va

plus loin encore : il admet qu'il y a

occupation et droit pour le chasseur de

réclamer le gibier, dès qu'il y a pour-

suite non interrompue par les chiens ;

tous les chasseurs comprendront l'im-

portance de cette décision qui n'est pas

du reste sans précédent. (V. notam-

ment trib. de paix de Bulgnéville, 28

mars 1860, sir. 63, 1. 247, la note).

EUG. POUILLET,
Avocat à la Cour de Paris.

Chasse et gibier

Le tribunal civil de Vienne, confir-

mant une décision rendue par le juge

de paix du canton de Saint-Jean-de-

Bournay (Isère), a rendu le jugement

suivant en matière de chasse :

« En droit : attendu que le gibier est

une res nullius d'une nature particu-

lière, que le droit de chasse a été orga-

nisé par des lois spéciales, qu'on ne

saurait donc l'assujettir d'une façon

absolue aux principes qui régissent l'oc-
cupation ;

« Attendu notamment que dans la

chasse aux chiens courants, le lancer et

la poursuite doivent constituer un droit

de possession et de préférence au profit

du chasseur dont les chiens, après avoir

levé la bête, n'en ont jamais perdu le

pied jusqu'à sa capture ou à sa mort;

que ce droit de préférence, au profit du

maître des chiens, est surtout légitime,

dans la chasse au lièvre, dont le fumet

est particulièrement subtil et la trace

fugitive ;

« Attendu que le système contraire

porterait une grave atteinte au droit de

chasse,puisqu'il irait jusqu'àsanctionner

l'intolérable abus de celui qui, s'atta-

chant aux pas d'un chasseur propriétaire

de bons chiens irait tuer impunément

sous leur nez tout le gibier qu'ils fe-
raient partir ;

En wagon

Je dormais tranquillement dans le

coin de mon wagon. Tout à coup, la

portière s'ouvre. Je me réveille en sur-

saut, je crois qu'on vient me voler et

m'assassiner ; mais je me rassure en

voyant un employé à casquette galonnée

qui me dit fort poliment. — « Voyageur,

votre billet? » —« Mon billet, que je lui

réponds, je vous l'ai déjà montré en

partant, je vous le montrerai encore en

arrivant, c'est bien suffisant, et vous ne

devriez pas venir réveiller le monde

comme cela. » Là-dessus, il insiste et

m'explique qu'il y a des fraudeurs qui

montent pendant la marche des trains,

soit sans billet, soit dans des wagons

auxquels ils n'ont pas droit, et que cela

cause un grand préjudice à la Compa-

gnie. Mais, comme j'étais de mauvaise

humeur, j'ai la bêtise de m'entêter ;

alors l'agent me dresse procès-verbal ;

croyez-vous que cela aura de la suite? —

Certainement ; un voyageur qui s'était

mis dans ton cas vient d'être condamné

à l'amende ; c'est contrevenir aux lois

sur la police des chemins de fer que de

refuser de montrer son billet à l'agent

qui le demande.

UN VIEUX JUGE DE PAIX.

(Gazette agricole.)

VARIETES

Les femmes savantes d'aujourd'hui

Si Molière revenait aujourd'hui, il aurait

cherché pour ses femmes savantes d'autres

types que des admiratrices de Vaugelas.

Nos modernes femmes savantes ne se

pâment point sur un quoi qu'on dise, et ne

se mettent point en colère pour un solé-

cisme ou un barbarisme. Les Philaminte

et les Bélise d'aujourd'hui n'apprennent pas

non plus le grec.

Trop démodé le grec, pas assez moderne,

pas assez au goût du jour. Ce qu'il faut à

la femme chimiste, à la femme médecin,

ce sont des études dans lesquelles elles

puissent montrer aux hommes que la fri-

volité féminine n'est qu'un vain mot, et

que les sujets les plus arides, les plus répu-

gnants même sont ceux qui attirent et qui

captivent ce sexe que, par antiphrase, on

appelle encore le sexe faible.

Nous avons eu dans la presse des flots

d'encre versés au sujetdes femmes internes.

Il est évident que si l'on admet qu'il y ait

des femmes médecins, il faut permettre à

ces femmes d'acquérir par tous les moyens

possibles la plus grande somme de pratique

et de science ; l'internat a précisément

pour but de former des médecins-modèles

qui, ayant entre les mains tous les instru-

ments de travail, et sous leurs yeux le plus

vaste champ d'expériences, pourront un

jour former des praticiens très habiles ou

des professeurs émérites.

Mais vous figurez-vous une femme-méde-

cin, faisant au lit du malade une leçon cli-

nique à une vingtaine d'hommes barbus ?

Voyez-vous dans le grand amphithéâtre de

l'Ecole de médecine un millier d'étudiants

se pressant autour des jupes de MmeX...,

professeur d'anatomie chirurgicale ?

Ira-t-on l'entendre pour sa science ou „

beauté ne sera-t-elle pas plutôt l'oim '
qui attirera ses auditeurs? Et si
""* "" ■""-"-"-'"'e pas plutôt l'aima,,
qui attirera ses auditeurs? Et si Mme Y

quoique ayant beaucoup plus de talent o."."
Mme X... no voit autour de s, „i,„Mme X.., no voit autour de ?a ch^,'

qu'une maigre rangée d'étudiants est

que sa vanité féminine ne sera pas itots&'è)
et ne verra-t elle pus dans ('l'insuffisant

 d
ses attraits personnels la cause de .'son rJ
de faveur auprès du public?

ci

pei

Grave problème qu'il est difficile de •
nrlr-A rniiennâ la TM-A„.,. _t. ré-soudre, puisque la preuve n'en a Pas encor<

été faite, mais que je soumets aux lect '

que tenterait l'exercice ou l'enseigneme!!
de la médecine. &uemen|ni

Ces jours derniers,

seyre, qui prétend a

un chien enragé, a

Mme

un chien
re

s les

qui

ves jours uerniers, Mme Astié de Vr>!

seyre, qui prétend avoir été mordue n

un chien enragé, a proposé à l'iH,,,*
M. Pasteur de lui faire inoculer la ta '

yalàhin argument victorieux contre i ,
médisants qui prétendent que toutes H
femmes sont enragées : nous remercia

Mme Astié d'avoir attiré l'attention ?
monde savant sur ce point délicat. Malh

reusement, toutes les femmes n'aurai*
1

,
pas son courage, car, de son propre ave

elle a sacrifié un doigt et un bout de^

oreille à des expériences scientifiques.
Quelle est celle de vous, mesdames r, •

pousserait le dévouement jusqu'à dépVT

le bout du nez sur l'autel delà science"»'

vous, messieurs, seriez-vous flattés Q
votre femme eût la réputation do M." p

teur, au prix d'un œil ou même 'd'un

oreille ? Tout au plus sacrifieriez-vous I
bout de la langue de vos épouses, vousq

t
prétendez, bien à tort, que les femmes on
le défaut de trop parler.

Croyez-moi : la beauté chez la femme v«
u

mieux que la science, et la femme la n|„

sava^ne est celle qui sait faire mettre

genoux devant elle les hommes de scienc
et de talent.

CAMÉE.

q:

AVIS AUX DÂ1E
De tous les journaux de modes, celui qt

nous croyons devoir recommander le m
chaleureusement à nos lectrices est sans coi
tredit LA MODE FRANÇAISE, gazeti
parisienne illustrée de la famille, paraii
sant tous les samedis, qui, grâce à la v
goureuse Impulsion que lui a donnée so
éminente rédactrice en chef, Mme la bi
ronne DE CLESSY, est devenu l'indispei
sable conseiller de loute famille désireui
d'unir l'élégance à l'économie. Littératui
morale, instructive et récréative ; noi
breuses gravures de modes, simples, él
gantes, pratiques; confections nouvelli
costumes d'enfants, travaux à l'aiguill
patrons tracés et découpés. Tous ses m
dèles sont toujours nouveaux et paraisse
un mois avant ceux des autres journai
L'administration de cet intéressant joun
a créé un service régulier de Commissi
permettant à toutes ses lectrices de se pi
curer à Paris, aux prix de gros et avec
très grandes facilités de paiemei
tout ce qui peut leur être nécessaire eu ne
veautés, costumes, confections, Unt!-,m
blés, machines à coudre, etc. Ajoutez a{
le choix d'une PRIME parmi cinq obj
d'une valeur de 20 francs, pour tout abc
nement d'une année.

Pour qu'il ?-rt »t SCC? 50 ' yl 'J f *o;*rnc

bourses, il s '^iivise \ :. "quatre éditioi
savoir : ar

1" éditio,,, ': 52 numéros illustrés,
feuilles de patrons et -i patrons découi
par an. — Paris et départements : Un
12 fr. — Six mois, 7 f r. — Tmis mois, \
—• Etranger : Un an, 15 fr. — Six mois,
fr. — Trois mois, 6fr.

z" Edition : 52 numéros illustrés,

ise \i quatre éditioi

feuilles de patrons, 26 gravures colori
et 12 patrons découpés en gr. nlle pari
— Paris et départements : Un an, il Ir
Six mois, 9 fr. — Trois mois, 5 fr.ft
ger : Un an, 19 fr. — Six mois, 10 ft,
Trois mois, 6 fr.

3° Edition : 52 numéros illustrés, 2Çi
vures coloriées, 26 patrons découpé)
gr. nlle, et 12 feuilles de patrons parai
Paris et départements : Un an, 18 fr. -
mois. 10 fr. — Trois mois, 5 fr. 75. E!
ger : Un an, 20 fr, — Six mois, 11 1
Trois mois, 6 fr. 50.

4' Edition : 52 numéros illustrés, 5"
vures coloriées, 26 patrons découpe
feuilles de patrons par an. — Paris et
partements : Un an, 25 fr. — Six î
13 fr. 50. — Trois mois, 7 fr. 75. Etran
2'J fr. - Six mois, 15 fr. - Trois î
8 fr. 75.

Les demandes d'abonnement, manda»
clamations, etc., doivent être adresses <
ORSON1, Administrateur. — Bureai
rue de Lille, PARIS .

Le gérant: BRU!\-

Ly»a. — top. irnli, vna <•<*•
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Ancienne Maison L. ■QIROUD&RQLLAND-GUICHER1)
GAGKOL <&. CS.EUtC, S"

4S, rue del'Hôtel-de-Ville, 43

GRANDE SPÉCIALITÉ M BLANC
Toiles et Cotons. — Chemiserie et Lingerie

VENTE EN SOLDE
Des MMi-cH«»n(H*es de l'Ancienne Maison

CONSISTANT EN :
Toiles blanches, écrues et bleues, Mouchoirs, Cou-

vertures Calicots, Flanelles, Oxfords, Cotonnes, Linge
de table, lias. Chaussettes, Serviettes-Eponges, Cotons
écrus, Rideaux, Piqués, Linge confectionné, etc., etc.

CHEMISES SANS BOUTONS, SYSTÈME BREVETÉ

PRïX FIXE
MARQUÉ EN CHIFFRES CONNUS

AVIS AUX PAMES SOUFFRANTES
' Guérison des dérangements de matrice. Les symptômes de cette mala-

die sont • Gonflement du ventre, maux de reins, digestion difficile, maux de
tête Toutes ces souffrances sont guéries par le traitement de M»« JOUR

DAIX. accoucheuse-rue de Chartres, 89. 15601

RRÏTATIONS
De la Gorge et de la Poitrine

;ppes, Rhumes, Catarrhes, Asthmes, Coqueluche
Sont guéris promptement par le

SIROP PERROUD
Pharmacien à GIVORS (Rhône).

et: Pharm. GBflTRALK, rue S a i n t e-Mari c-des -Te rreaux
￼

 LAROCHETTE, rue de la Barre., 14

| HT lJATE PECTORALE

lîTro vr-M ir i (--t. le melM"nr remède
S. |;oyr plf'rl.r lyf nu>Udl»« •'■" |M>l«'»*i |

j HtaBie.% Tous* COQUELUCHE j
[i llus tMni-Jlartlîi, 3J4, il Paris. I

Prix : Fhicnn 1.60. Boite l.BO,

Se trouve dans les lionnes pharmacies.

] MAISON DE SANTE
jdu »' Courjon, à Meyiieu

(PRES LYON)
Cabinet à Lyon,r. delà Barre,

14, mercredi et samedi de 3à5h.

| Maladies nerveuses, paralysies,

affections chroniques.

t*

A-XJ JJE^I DE LA consrcTjjKRicisroïc;

M. LoPANISSET, CHEMISIER
prévient sa nombreuse clientèle qu'il a définitivement transféré son
Magasin au 11° «, cours Gamhetta, E/VOÎV.

i￼BUmONlLBOMRH
THON ET FRÈRES ; DE VIENNE ^

Afin d'éviter toute confusion entre ses produits et des imita-
tions de fabrication inférieure, la Maison TBOKETraj)-
pelle à sa clientèle et au public qu'elle n'a, à Lyon, qu'une

SEULE

laisoi È Vente •■ *
RUE

III/im*!ILLÏ
￼

￼ 70 - .. —: ^
Exiger la marque THONBT

}i±±±±±.±±±±±±±±±±±±±±±±±±±k±k^±^

IMPRIMERIE X. JEVAIN
LYON— 42, Rue Sala, 44 — LYON

X.
LYON

GRANDE FINE CHAMPAGNE

CUNÉO D0RNÂN0
COGNAC

L. DYONNET
4i, rue Franklin, 41, LYON

^Fï

SOURCES CENTRALES
DE

ST- GK^-LMXEH

DÉBIT: î 5 MILLIONS de bouteilles par an
EAUX minérales naturelles les plus gazeuses et les

pius hygiéniques

DÉPÔT : Dans es principales pharmacies et chez les marchands
d'Eaux.

* SPÉCIALITÉ DE TIRAGES A GRANDS NOMBRES

BROCHURES, MÉMOIRES, CATALOGUES, TARIFS DE BANQUIERS

Prospectus, Affiches
GIHCULAIRES, FACTURES, TÊTES DE LETTRES, MANDATS

^| MM. les Négociants, Fabricants, Directeurs d'usines, Banquiers, etc. ,

S peuvent, en toute confiance, nous envoyer leurs modèles . Des épreuves

^ leur seront immédiatement fournies et les tirages soigneusement

«X exécutés dans de brefs délais, et à de très bonnes conditions.

ALAMBIGS-VALYN Depu,s *«****.
Cniire rougs éUmé, solidité (tannti«, emploi fieila

PORTATIFS^ ST FONCTIONNANT A VOLONTÉ
a feu nu et au bain-marie.

Distillant économiquement : fleuri , fruits,

? tantes, marcs, grains, etc.. — Indispensables aux
hateaui.Maisonsbourgeoises.Permei et à l'Industrie

Priu
,
préccdtnls:50f.,75f.,100f.,150f.(taa-dessji

BROQUET*. i21, r. Oberktmpf, PARia
SIUL CONCESSIONNAIRE

J>*mander également le Catalogue illustra dm.
rOHPES BROQUET pour «ow ussys*?

50 fe
TiRAINS
de Simfé*

lu docteurdu docteur J» **. J,

^FBATJCK/£ ** ,

.
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